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Les  Espagnols  pour  detruire  nos  preten- 
tions sur  la  Louisiane  rapportent  que  Jean 
Ponce  de  Leon  en  1 5 1 2 , LucVasques  en  1 5 1 o , 
Pamphile  Narvaes  en  1528,  et  Ferdinand  de 
Soto  en  1 538,  en  avaient  pris  possession  an 
nom  de  sa  majeste  catholique;  mais  ce  qu’il  y 
a de  certain  , c est  que  ces  decouvreuvs  n’y 
firent  qu’une  espece  d’apparition  et  qu’ils  n’y 
formerent  aucune  colonie,  de  sorte  qu’ils  n’y 
purent  acquerir  aucun  droit  different  des 
Francis,  lesquels  ont  ete  les  premiers  qui  y ont 


construit  des  forts,  et  forme  des  etablissemens 
reguliersdans  la  Floride,dont  la  Louisiane  fait 
partie.  Francois  Ribault,  dans  l’annee  i562, 
batit  la  forteresse  de  Charlesfort  par  ordre 
de  Charles  IX.  Ce  fut  a l’entree  de  la  riviere 
da  Saint-Esprit,  a present  des  Chateaux,  ou 
Cahouitas,  a l’est  de  la  bale  Saint-Joseph,  qu’il 
etablit  plusieurs  families  en  i564.  Rene  Lan- 
donniere  en  forma  une  autre,  au  rapport 
d’Escarbot,  dans  la  baie  de  Pensacole,  et  en 
prit  possession  au  nom  du  meme  roi.  II  y fit 
construire  le  fort  Carolin , dont  les  mines  ont 
ete  nominees  par  les  Espagnols  fort  de  Chica- 
chas  de  Tingles , afin  de  faire  douter  par  ce 
nom  de  la  possession  des  Francais,  et  enlever 
toute  trace  de  la  trahison  dont  ils  se  servi- 
rent  pour  enlever  ces  deux  postes. 

M.  de  La  Salle  etant  venu  du  Canada  par  les 
terres,  fit  les  decouvertes  du  Mississipi  dans 
Tannee  1678 ; ayant  descendu  ce  fleuve  jusqu’a 
la  mer,  il  s’en  retourna  au  Canada,  et  de  la 


en  France, ou  il  fit  an  armement  pour  le  roi> 
afin  de  trouver  Fembouchure  de  cette  riviere 
par  le  golfe  du  Mexique.  II  partit  au  mois 
d’aout  1684  • il  donna  trop  a 1’ouest,  et 
aborda  a la  baie  qu’il  noraraa  de  Saint- 
Louis,  et  que  les  Espagnols  appellent  a pre- 
sent baie  du  Saint-Esprit.  Elle  est  situee  ouest 
un  quart  sud-ouest  trois  degres  ouest  de  Fen- 
tree  du  Mississipi,  environ  a cent  quarante- 
cinq  lieues  de  distance  de  la  latitude  de  vin°t- 
huit  degres  vingt  minutes.  Il  perdit  un  de  ses 
vaisseaux  sur  la  barre  qui  est  a l’entree,  et 
debarqua,  au  mois  de  fevrier  j685,  plusieurs 
famdles  qu’il  placa  sur  les  bords  de  la  riviere 
de  Guadeloupe.  Ayant  connu  son  erreur,  il 
chercha  une  seconde  fois , par  les  terres, 
l’entreedu  Mississipi.  Il  etait  occupe  a cette  re- 
cherche, lorsqu’il  fut  assassine  par  un  mutin 
de  sa  troupe,  nommeDuhaut.Lesfamilles  qu’il 
avait  placees  en  ce  lieu  furent  en  partie  tuees 
par  les  sauvages,  et  le  reste  enleve,  en  !68<), 
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par  un  detachement  espagnol  tire  de  Cahuella, 
ville  du  nouveau  royaume  de  Leon,  et  par 
quelques  balandres  commandees  par  don  Gre- 
gorio Salinas  Baronas. 

Le  ^4  septembre  1698,  deux  fregates  du 
roi  partirent  de  Rochefort  pour  cette  decou- 
verte  , savoir  : la  Badine , de  trente  canons, 
commandee  par  M.  d’Iberville,  capitaine  de 
fregate,  armee  de  deux  cents  hommes , et  le 
Marin,  de  trente  canons,  commande  par  M.  le 
comte  de  Sugere,  officier  de  la  marine,  avec 
deux  traversiers  du  port  de  trente  a quarante 
tonneaux  : leurs  ordres  portaient  de  laisser  un 
etat-major  au  Mississipi.  Le  4 decembre  ils  ar- 
riverent  au  Cap-Francais , dans  Tile  de  Saint- 
Domingue,  ou  commandait  M.  Ducasse,  capi- 
taine  de  vaisseau ; ils  y trouverent  M.  le  marquis 
de  Chateaumorant,  qui  commandait  le  Fran - 
f aisy  de  cinquante  canons ; il  recut  de  M.  d’I- 
berville les  paquets  de  la  cour , par  lesquels  il 
lui  ^tait  enjointde  servir  d’escorte  ace  dernier 
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jusqu’auMississipi.  Ilsembarquerent,  par  ordre 
da  roi , M.  de  Grave,  autrement  Laurencillo, 
fameux  flibustier,  qui  avait  surpris  et  pille  la 
Vera-Cruz  quelqaes  annees  auparavant. 

Le  22  du  meme  mois  ils  sortirent  du  Cap  Janvier  1699. 
pour  se  rendre  aLeogane,  ou  ils  arriverent 
le  2 5,  et  le  premier  janvier  1699  ils  mirent  a 
la  voile  ; le  2 5 du  meme  mois  ils  atterirent  a 
FileSainte-Rose;  le  26  ilsapercurent  dans  Pen- 
sacole  deux  navi-res;  le  27  M.  d’Iberville  y en- 
voya  deux  officiers  : il  se  trouva  que  c’etaient 
les  Espagnols  qui  s’y  etablissaient  depuis  un 
mois,  sur  la  nouvelle  qu’ils  avaient  apprise  de 
l’armement  des  Francais  pour  cette  cote.  L’of- 
ficier  commandant  de  cette  place,  qui  etait 
don  Andre  de  la  Riole,  le  recut  parfaitement 
bien,  mais  il  ne  voulut  point  permettre  Fen- 
tree  des  vaisseaux  dans  son  port,  crainte  de 
surprise;  ce  qui  engagea  M.  d’Iberville  a con- 
tinuer son  voyage.  Le  3i  il  mouilla  a la  rade 
de  File  Dauphine.  M.  de  Bienville,  frere  de 
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M.  d Iberville  ? et  alors  garde-marine , trouva 
dans  ce  lieu  plusieurs  ossemens  de  sauvages 
qui  avaient  ete  defaits  par  leurs  ennemis;  c’est 
ce  qui  fit  donner  a cette  llelenom  de  Massacre. 
Ils  continuerent  ensuite  leurs  decouvertes,  et 
Fevrier  i699.  ]e  6 fevrier  ils  entrerent  vis-a-vis  la  passe 
qui  est  entre  File  a Cornes  et  Tile  au  Vais- 
seau , auxquelles  ilsdonnerent  alors  ces  noms. 
N ayant  pas  trouve  passage  par  cet  endroit , 
ils  pousserent  quatre  lieues  plus  ouest  ( ces 
trois  lies  courant  cette  aire  de  vent  ) ; apres 
quoi  ils  apercurent  une  des  lies  qu’ils  iiom- 
merent  de  la  Chandeleur.  Elies  courent  nord 
et  sud;  ils  en  mouillerent  a cinq  lieues  , et  a 
meme  distance  de  celle  au  Vaisseau  , d’ou  ils 
envoyerent  reconnaitre  la  passe  qui  est  entre 
cette  derniere  et  File  aux  Chats.  Sur  le  rapport 
qui  en  fut  fait  r MM.  d’Iberville  et  de  Surgere 
y entrerent  avec  les  deux  traversi ers.  M.  de 
Chateaumorant  resta  dehors  et  s’en  retourna 
au  Cap  avecM.  de  Grave,  qui  n’avait  pas  pris 


part  a cette  decouverte,  n’ayant  point  eu  con- 
naissance  de  cette  cote. 

Le  1 1 M.  d’Iberville  envoya  une  felouque 
et  un  canot  a la  grande  terre  au  nord  de  File 
au  Vaisseau , a quatre  lieues  de  distance.  Ils 
trouverent  une  baie  ou  ils  decouvrirent  sept 
pirogues  de  sauvages,  qui  prirent  la  fuite;  on 
les  suivit,  et  on  ne  put  attraper  que  deux 
vieillards  malades;  on  les  caressa,  et  apres 
leur  avoir  fait  quelques  presens,  on  les  laissa 
coucher  sur  des  nattes;  malheureusement  le 

feu  prit  la  nuit  dans  les  herbes,  et  les  lit  perir 
tous  deux. 

Le  lendemain  12  on  atteignit  une  femme  ; 
flattee  des  bons  traitemens  qu’on  eut  pour 
elle,  elle  engagea  ceux  de  sa  nation  a s appro- 
cher  : cetaient  les  Biloxis;  leur  nom  devint 
celui  de  cette  baie. 

Le  1 3 M.  d’Iberville  mena  a sonbord  quatre 
de  ces  sauvages,  et  laissa  son  frere  a terre 
en  otage.  Le  meme  soir  il  arriva  a cette  cote 
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quatre-vingts  Bayagoulasquiallaient  en  guerre 
chez  les  Mobiliens;  tout  ce  qu’on  put  appren- 
dre  de  cette  nation,  c’est  qu’ils  etaient  etablis 
sur  les  bords  d’une  grande  riviere  qu’ils  mon- 
traient  du  cote  de  Fouest.  Le  27  MM.  d’Iber- 
ville et  de  Bienville  s’embarquerent  chacun 
dans  une  felouque  avec  trente  hommes  et  le 
pere  Anastase,  qui  avait  suivifeu  M.  de  La  Salle 
dans  ses  decouvertes,  pour  aller  chercher  le 
fleuve  du  Mississipi. 

« „ Le  2 mars  ils  entrerent  dans  une  grande  ri- 

Mars  1699.  ~ 

viere  que  le  pere  Anastase  crut  reconnaitre 
pour  le  Mississipi,  par  la  grande  quantite  de 
ses  eaux  troubles.  Le  7,  ayant  avarice  de  qua- 
rante  lieues  dans  le  fleuve,  ils  apercurent  trois 
pirogues  sauvages  qui  prirent  la  fuite ; il  ne 
resta  qu’un  seul  homme,  auquel  on  fit  present 
de  quelques  bagatelles,  ce  quil’engagea  a aller 
chercher  ses  camarades : ils  etaient  de  la  na- 
tion Bayagoula;  ils  donnerent  un  des  leurs 
pour  guider  les  Frangais  a leurs  villages. 
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Le  1 3 ils  firent  rencontre  , a la  fourche  du 
Mississipi,  de  quelques  pirogues  de  la  nation 
Onacha,  situee  dans  cette  branche  aupres  de 
celle  des  Thoutimachas  et  Yaguenetchitou , 
qui  composaient  ensemble  sept  a huit  cents 
homraes.  Le  i4  ils  arriverent  au  Bayagoula  et 
au  Mongoulacha,  nations  faisant  ensemble  cent 
guerriers  ; ils  y virent  quelques  capots  d’e- 
toffe  qui  leur  avaient  ete  donnes  par  feu  M.  de 
La  Salle.  Ces  sauvages  les  recurent  tres  bien 
et  leur  donnerent  quelques  poules  dont  la 
race  ieur  etait  venue  des  nations  qui  habitent 
les  terres  de  1’ouest  du  Mississipi,  aux  envi- 
rons de  la  mer.  Suivant  leur  rapport,  il  y 
avait  environ  quatre  annees  quun navire  avait 
peri  sur  cette  cote;  il  ne  s’etait  sauve  que  trois 
hommes,  que  les  sauvages  avaient  tues  et 
manges  : c’est  de  ce  naufrage  que  date  1’intro- 
duction  des  poules  chez  ces  peuples. 

M.  d’Iberville  etait  encore  incertain  s’il  etait 
dans  le  fleuve  du  Mississipi,  n’y  ayant  trouve 


Origine  ties 
poules  dans  le 
Las  du  Mississipi. 
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aucune  nation  dont  M.  de  La  Salle  avait  fait 
mention ; ce  qui  venait  de  ce  que  les  Tan- 
gibaos  avaient  ete  detruits  par  les  Quinipissa, 
et  que  ces  derniers  avaient  pris  le  nom  de 
Mongoulacha.  II  eut  une  grande  satisfaction 
de  ce  que  M.  de  Bienville , en  chercliant  le 
breviaire  du  pere  Anastase , qui  Favait  egare, 
trouva  dans  un  panier  de  ces  sauvages  quel- 
ques  paires  d’heures,  sur  lesquelles  etaient 
ecrits  les  noras  de  plusieurs  Canadiens  du  de- 
tachement  de  feu  M.  de  La  Salle,  et  une  lettre 
qui  lui  etait  adressee  par  M.  le  chevalier  de 
Tonti ; il  y disait  qu’ayant  appris  par  le 
Canada  son  depart  de  France  pour  former  Fe- 
tablissement  de  ce  fleuve,  il  Favait  descendu 
jusqu’a  la  mer  avec  vingt  Canadiens  et  trente 
Chaouanons,  sauvages  des  environs  d’Ouaba- 
che.  Ces  nouvelles  leverent  entierement  le 
doute?  et  confirmerent  la  situation  de  Fentree 
du  Mississipi  par  vingt-neuf  degres  de  latitude 
septentrionale.  On  trouva  aussi  chez  ces  na- 
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tions  un  corset  d’armes  a doubles  mailles  de 

fil  d’archal,  qui  avait  appartenu  a Ferdinand 
de  Soto , Espagnol. 

M.  d’Iberville  leur  fit  divers  presens,  et  prit  .Mars  1699. 
un  guide  pour  le  mener  au  village  desHoumas. 

Lei 8 ils passerentlesBatons-Bouges,  presd’un 
ruisseau  qui  servait  de  limites  aux  chasses  des 
Houmas  et  des  Bayagoulas.  Plus  avant  ils  trou- 
verent  un  detour  de  pointe  de  douze  lieues; 

M.  d’Iberville  fit  couper  les  arbres  et  tra- 
verser par  terre  sa  pirogue  de  l’autre  cote. 

Depuis  ce  temps-la  le  Mississipi  y a pris  son 
cours  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  pointe  coupee. 

Le  20  ils  arriverent  au  detour  qu’ils  110m- 
merent  Detour-a-la-Croix , ou  etait  le  portage 
des  Houmas;  ils  y trouverent  des  sauvagesqui 
accompagnerent  M.  d’Iberville  et  piusieurs  de 
sa  troupe  a leur  village,  eloigne  de  deux 
lieues  et  demie  dans  les  terres.  Ils  y furent 
bien  recus;  on  leur  chanta  le  calumet  en 
signe  dalliance,  ceremonie  accompagnee  de 
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clauses  vermes  cles  peuples  du  Missouri , et 
en  usage  chez  les  nations  du  Mississipi  depuis 
dix  ans.  Ce  village  etait  compose  de  trois  cent 
cinquante  guerriers. 

Le  22  M.  d’Iberville  partit  de  ce  village 
apres  avoir  fait  des  presens  an  chef  de  la 
nation  , qui  ? par  reconnaissance , lui  donna 
plusieurs  coqs  qu’ils  estimaient  plus  que  les 
poules,  car  ils  ne  faisaient  point  encore  usage 
de  la  chair  de  ces  volailles. 

Le  24  le  chef  bayagoula  assura  M.  d’Iber- 
ville qu’il  y avait  un  ruisseau  pen  eloigne,  au- 
dessous  du  portage  qui  conduisait  a la  mer 
par  des  lacs.  11  prit  le  parti  de  s’y  rendre il 
y arriva  le  soir  et  trouva  que  ce  ruisseau  avait 
quinze  pieds  de  large,  mais  tres  peu  d’eau;  il 
en  fit  le  portage  avec  deux  canots  d’ecorce , 
et  prit  un  guide  bayagoula , qui  le  quitta  peu 
apres.  Il  avait  donne  ordre  a M.  de  Bienville 
de  descendre  le  fleuve  avec  les  biscaiennes 
et  de  gagner  file  au  Vaisseau. 
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Le  2 5 M.  de  Bienville  se  rendit  aux  villages 
de  Bayagoula  et  de  Mongoulacha,  ou  il  fit  des 
vivres , apres  quoi  il  continua  son  voyage.  Le 
29  il  sortit  du  fleuve,  et  le  3i  il  arriva  a Tile 
au  Yaisseau  a bord  des  navires,  ou  il  trouva 
M.  d’Iberville,  qui  avait  traverse  avec  ses 
canots  d’ecorce  les  lacs  qu’il  nomma  de  Mau- 
repas  et  de  Pontchartrain. 

Le  1a  avrilM.  d’Iberville  alia  visiter  unebaie  Avrii  1699- 
situee  a la  terre  ferme,  aneuflieues  de  File  au 
Yaisseau,  du  cote  du nord-ouest ; il  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Louis  ; mais  n’ayant  trouve 
que  tres  peu  d’eau  a son  entree,  il  prit  le  parti 
de  former  l’etablissement  a la  baie  de  Biloxi, 
ou  il  fit  batir  un  fort  de  quatre  bastions 
piece  sur  piece,  qu’il  arma  de  douze  ca- 
nons; les  equipages  des  vaisseatix  y travail- 
lerentetle  terminerent  le  ier  de  mai.  M.  de 
Bienville  y laissa  vingt-cinq  soldats  de  marine 
et  dix  autres  personnes,  tant  flibustie^s  que 
Canadiens,  MM.  de  Savol  et  de  Bienville  pour 
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y commander,  et  M.  Levasseur  pour  major. 
MM.  d’Iberville  et  de  Surgeremirent  a la  voile 
pour  la  France  , 1 6 j mai,  ayant  donne  pour 
quatre  mois  de  vivres  a l’etablissement. 

Le  9 M.  de  Savol  fit  partir  un'  traversier 
pour  aller  chercher  des  vivres  a Saint-Domin- 
gue.  Le  20  M.  de  Bienville  prit  un  detache- 
ment  de  douze  Canadiens  et  s’embarqua,  avec 
le  chef  des  Bayagoulas,  sur  une  felouque  et 
un  canot  d’ecorce  pour  aller  faire  alliance 
avec  la  nation  Colapissa,  qui  demeurait  a la 

droite  du  lac  de  Pontchartrain,  a huit  lieues 
dans  les  terres. 

Le  22  ils  arriverent  au  debarquement,  et 
le  23  M.  de  Bienville  avec  quatre  Canadiens 
et  le  chef  bayagoula  se  rendirent  au  village 
de  Colapissa  : ils  trouverent  cette  nation  com- 
posee  de  plus  de  trois  cents  guerriers  qui  les 
attendaient  sous  les  armes,  et  par  leurs  cris  et 
leurs  demonstrations  ilreconnut  que  leur  des- 
sein  etait  de  l’attaquer ; il  se  tint  a 1 ecart  sur 
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ses  gardes,  pendant  que  le  chef  bayagoula  alia 
parlementer  et  sa  voir  la  cause  de  leurs  alarmes. 

II  apprit  que  depuis  deux  jours  deux  hommes 
Wanes,  qui  se  disaient Englichi,  etaient  venus, 
avec  deux  cents  Chicachas,  fondre  sur  leur 
village;  qu’ilslesavaientsurpriset  qu’ils  avaient 
enleve  beaucoup  de  leurs  gens,  de  facon 
qu’ils  prenaient  ceux  qui  etaient  aveclui  pour 
la  meme  nation.  Le  chef  bayagoula  les  ayant 
detrompes,  et  ayant  fait  entendre  que  ceux 
avec  lesquels  il  etait  venu  etaient  Francais  , 
ennemis  des  Anglais,  et  qu’il  etait  bon  de  faire 
alliance  avec  eux  , ils  poserent  leurs  armes  a 
terre  et  recurent  parfaitement  bien  M.  de 
Bienville  avec  sa  troupe , ce  qui  l’engagea  a 
faire  des  presens ; apres  quoi  il  retourna  au 
Biloxi,  oil  il  arriva  le  29  du  meme  mois. 

^*e  9 ju^n  M.  de  Bienville  partit  avec  une  Juin  1699, 
felouque  et  un  canot  pour  aller  visiter  la  riviere 
de  Pascagoula,  a quatrelieues  a lest  du  Biloxi, 
vis-a-vis  de  file  Bonde.  Il  trouva  a son  entree 
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Juillet  1699. 
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une  barre  qui  n’avait  que  six  pieds  d’eau.  A huit 

* 

lieues  dans  la  riviere  etaient  situes  les  villages 

o 

Pascagoula,  Biloxi  et  Moctoby,  dontles  habi- 
tans  faisaient  ensemble  cent  trente  guerriers. 

II  se  rendit  ensuite  a la  pointe  de  la  Mobile , 
et  de  la  par  terre  a la  vue  de  Pensacole , ou  il 
reconnut  que  les  Espagnols  continuaient  cet 
etablissement.  Le  27  du  meme  moisil  etait  de 
retour  an  Biloxi. 

Le  premier  de  juillet  il  arriva  au  fort  deux 
canots  d’ecorce  dans  lesquels  etaient  plusieurs 
Canadiens  et  MM.  de  Montigny  et  Davion  , 
pretres  de  la  congregation  de  la  Mission.  Ils  ve- 
naient  du  pays  des  Illinois,  et  ayant  appris, 
aux  Houamas,  qu’il  y avait  des  etablissemens 
francais  sur  le  bord  de  la  mer,  ils  avaient  pris 
le  parti  de  descendre  le  fleuve. 

Le  1 1 MM.  de  Montigny  et  Davion  parti- 
rent  pour  aller  prendre  possession  de  la  mis- 
sion desTonicas,  qui  demeuraient  alors  dans 
la  riviere  de  Yason. 
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Le  8 aout  il  arriva  au  fort  des  sauvages  Aout  1699. 
Mobiliens  et  Thornes  , nations  composant  en- 
semble plus  de  sept  cents  hommes. 

Le  12  le  traversier  qui  etait  parti  le  9 mai 
pour  Saint-Domingue  arriva  charge  de  vivres. 

Le  24  M.  de  Bienville  partit  dans  deux  ca-  s/'-t  /« 
nots  d’ecorce  avec  cinq  hommes , pour  trois 
semaines  de  vivres  , et  des  marchandises  desti- 
neesaux  sauvages, dans ledessein  d’aller  visiter 
la  passe  de  l’ouest  du  Mississipi,  et  de  savoir 
si  elle  etait  navigable,  pour  remonter  ensuite 
le  fleuve  jusqu’au  Bayagoula , afin  d’y  prendre 
des  guides  qui  eussent  connaissance  de  la  ri- 
viere Rouge.  II  traversa  les  lacs  de  Pontchar- 
train  et  de  Maurepas,  et  le  27  il  arriva  au  por- 
tage de  Manchac  , et  au  village  de  Bayagoula 
le  3 septembre.  Il  y prit  un  guide  pour  le  con-  Septembrei699* 
duire  a la  nation  Ouacha , situee  dans  la  four- 
che  de  l’ouest  du  fleuve.  Il  partit  le  8 pour 
cette  decouverte.  Ayant  avance  de  quatre  lieues, 
il  entra  dans  ce  canal,  et  n’y  trouva  que  cinq 
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pieds  d’eau.  Le  y il  arriva  au  debarquement 
des  Ouachas,  a douze  lieues  dans  la  fourche; 
i!  alia  au  village,  eloigne  d’un  quart  de  lieue 
dans  les  terres;  il  trouva  cette  nation  feroce 
et  d’un  difficile  acces,  et  par  leurs  manieres  il 
reconnut  qu’ils  avaient  de  mauvaisdesseins,  ce 
qui  1’engagea  a se  retirer  dans  ses  pirogues.  Ces 
Ouachas  etaient  allies  aux  Cbaoucbas  et  aux 
Onquilouzas , peuples  errans  du  cote  de  la  mer, 
formant  ensemble  deux  cents  hommes.  La  nuit 
ces  sauvages  voulurent  surprendreles  F rancais ; 
mais  leur  sentinelle,  les  ayant  apercus , cria 
alerte!  On  fut  oblige  de  faire  plusieurs  dechar- 
ges de  fusil  a travers  les  bois,  par  les  endroits 
ou  on  les  entendait  venir,  et  ensuite  de  s’em- 
barquer  et  de  prendre  la  route  du  Mississipi. 
Get  evenementempecha  de  descendre  la  four- 
che jusqu’a  la  mer,  quoiqu’il  eutete  assez  inu- 
tile de  le  faire  , puisqu’a  six  lieues  au-dessous 
des  Ouachas  cette  fourche  se  partage  en  deux 
branches,  et  plus  bas  en  plusieurs  ruisseaux, 
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de  sorte  qu’il  n’y  reste  d’eau  en  eteque  pour 
le  passage  d’une  pirogue. 

Le  1 1 M.  de  Bienville  serendit  au  Mississipi, 
etle  1 6 dumeme  mois  il  trouva  aun  detour  de 
pointe,  dans  le  fleuve,  a vingt-huit  lieues  dela 
mer,  une  fregate  anglaise  de  seize  canons, 
commandee  par  le  capitaine  Ben , qui  avait 
laisse  a l’entree  une  fregate  de  meme  force , 
dont  le  capitaine  etait  le  sieur  Clement.  Son 
dessein  etait  de  reconnaitre  la  passe  de  l’ouest 
de  cette  riviere,  ensuite  de  s’en  retourner  a la 
Caroline,  ou  devait  se  faire  an  armement  de 
quatre  flutes  et  de  plusieurs  autres  batimens 
pour  venir  etablir  quelques  families  dans  le 
fleuve.  II  y avait  dans  ce  vaisseau  M.  Secon , 
ingenieur  francais,  de  la  religion  protestante, 
lequel  donna  en  secret  a M.  de  Bienville  un 
placet  adresse  au  roi,  par  lequel  il  assurait  sa 
majeste  que  si  elle  voulait  accorder  dans  cette 
colonie  la  liberte  de  conscience  il  y passerait 
plus  de  quatre  cents  families  religionnaires 
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etablies  a la  Caroline.  Ce  placet  fut  envoye 
dans  la  suite  a M.  cle  Pontchartrain  , qui  re- 
pondit  que  le  roi  n’avait  pas  chasse  de  son 
royaume  des  heretiques  pour  en  faire  une  re- 
publique. 

Ce  capitaine  anglais  doutait  s’il  etait  entre 
dans  le  Mississipi.  M.  de  Bienville,  voulant 
profiter  de  son  incertitude , 1’assura  que 
le  fleuve  qu’il  cherchait  etait  plus  a l’ouest, 
et  que  la  riviere  ou  il  se  trouvait  etait  dans  la 
dependance  du  Canada,  dont  la  prise  de  pos- 
session avait  ete  faite  an  nom  de  sa  inajeste 
tres  chretienne ; et  il  le  sonunait  d’en  sorlir. 
Sur  cette  opposition,  le  capitaine,  dont  les 
ordres  portaient  de  decouvrir  le  Mississipi, 
prit  la  resolution  d’aller  cbercher  ce  fleuve 
plus  loin;  et  par  cette  ruse  M.  de  Bien- 
ville empecha  les  Anglais  de  prendre  posses- 
sion de  cette  riviere  et  de  s’y  etablir;  prudence 
qui  ne  saurait  etre  trop  louee  et  trop  recom- 
pensee  dans  une  occasion  de  cette  importance. 


i. 


Apres  le  depart  de  ce  vaisseau  il  descendit  le 
fleuve , sonda  son  entree,  et  trouva  onze  pieds 
d’eau  sur  la  barre.  Il  remonta  ensuite  le  Mis- 
sissipi  jusqu’aux  villages  de  Bayagoula  et  Man- 
goulacha,  oil  il  arriva  le  premier  octobre.  Il  Octobre  i%<j 

t 

y trouva  ces  nations  dans  la  consternation  : 
les  Houmas  les  ayant  surpris,  leur  avaienl 
emmene  vingt-cinq  prisonniers.  Cette  guerre 
s’etait  declaree  a Toccasion  des  limites  de  leurs 
chasses.  M.  de  Bienville  les  assura  que  dans 
peu  il  viendrait,  avec  beaucoup  de  guerriers, 
obliger  les  Houmas  de  faire  la  paix  avec  eux. 

Le  io  il  parlit  de  ces  villages.  A quatre  lieues 
au-dessous  il  arriva  au  portage  de  Tigonillou, 
qui  rend  au  lac  , et  qu’on  a depuis  nomme  la 
ravine  du  Sueur.  Le  1 1 il  fit  le  portage  de  ses 
canots,  qui  etait  d une  lieue;  et  apres  avoir  tra- 
verse le  lac,  il  se  rendit  le  17  a l etablissement 
du  Biloxi. 

Le  7 decembre  on  entendit  au  fort  quelques  Decembrc  io9ih 
coups  de  canon.  Le  8 la  felouque  qui  etait  allee 
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a Tile  au  Vaisseau,  a ladecouverte,  apporta  la 
nouvelle  de  l’arrivee  de  MM.  d’Iberville  et  de 
La  Surjere,  avec  les  vaisseaux  la  Renommee , 
de  cinquante  canons,  et  la  Gironde,  de  qua- 
rante-six,  dont  les  officiers  etaient  MM.  Ri- 
coiiart*  Dtigue,  Lasourdy  et  de  La  Hautemai- 
son.  II  y avait  pour  passagers  MM.  de  Boisbril- 
lant , destine  pour  la  majorite  du  Biloxi,  de 
Saint-Denis  et  de  Malton  , officiers  bleus  , et 
soixante  Canadiens  destines  a courir  les  bois  et 
a servir  aux  decouvertes.  M.  de  Bienville  recut 
par  cette  occasion  de  sa  majeste  une  commis- 
sion de  commandant  en  second  de  la  colonie , 
aux  appointemens  de  1200  francs. 

M.  Le  Sueur  arriva  sur  ces  vaisseaux  avec 
trente  ouvriers;  il  avait  acquis  du  renom  par 
ses  voyages  au  Canada;  il  etait  envoye  de  la 
part  de  M.  L’huillier , fermier  general , pour 
former  un  etablissement  a la  source  du  Missis- 
si  pi  : le  but  de  cette  entreprise  etait  d’y  exploi- 
ter une  mine  de  terre  verte  que  M.  Le  Sueur 
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avait  decouverte  ; void  ce  qui  avait  donne 
lieu  a cette  entreprise  dans  l’annee  i6g5  : 
M.  Le  Sueur,  par  ordre  de  M.  le  comte  de 
Frontenac,  gouverneur  general  du  Canada,  fit 
construire  un  fort  dans  une  lie  sur  le  Missis- 
sipi,  a plus  de  deux  cents  lieues  au-dessus 
des  Illinois,  afin  de  menager  la  paix  entre 
les  Sauteurs,  nations  qui  habitent  lebord  d’un 
lac  de  plus  de  cinq  cents  lieues  de  tour,  situe 
a cent  lieues  a Test  du  fleuve,  et  les  Scioux, 
places  vers  le  haut  du  Mississipi.  La  meme 
annee,  suivant  ses  ordres,il  descendit  a Mont- 
Real,  en  Canada,  avec  un  chef  des  Sauteurs 
appele  Chingouabe  et  un  Sciou  nomme  Cios- 
cate,  qui  etait  le  premier  de  la  nation  qui  eut 
vu  le  Canada ; et  comme  on  esperait  tirer  de 
son  pays  quanlite  des  choses  utiles  au  com- 
merce, MM.  le  comte  de  Frontenac,  le  cheva- 
lier de  laCaillere  etde  Champigny  les  recurent 
parfaitement  bien.  Deux  jours  apres  leur  arri- 
vee,  ils  presenterent  a M.  le  comte  de  Fronte- 
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nac,  dans  une  assemblee  publique,  autant  de 
fleches  qu’il  y avaitde  villages  de  Scioux,  et  ils  lui 
dirent  que  tons  ces  villages  le  priaient  de  les 
recevoir  au  nombre  de  ses  enfans  comme  il 
avaitfait  a toutes  les  autres  nations  qu’ils  nom- 
merent  les  lines  apres  les  autres;  ce  qui  leur 
fut  accorde.  M.  Le  Sueur  devait  remonter  au 
Mississipi  des  1696  avee  ce  chef  sciou,  qui 
n’etait  descendu  que  sur  la  parole  qu’on  lui 
avaitdonnee  de  le  reconduire  a son  pays;  mais 
il  tomba  malade  I’hiveretmourut  a Mont-Real 
apres  trente-trois  jours  de  souffrance.  Comme 
M.  Le  Sueur  se  trouvait  dispense  par  la  mort 
de  cet  homme  de  retourner  dans  son  pays,  ou 
il  avait  decouvert  des  mines  de  plomb,  de  cui- 
vre,  de  terre  bleue  etverte,  il  prit  la  resolution 
de  passer  en  France  et  d’aller  a la  cour  deman- 
der  la  permission  de  les  ouvrir;  il  fobtint 
en  1697;  sur  la  fin  de  juin  de  la  meme  annee 
il  s’embarqua  a La  Rochelle  pour  aller  au 
Canada.  En  passant  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
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il  fut  pris  par  une  flotte  anglaise  de  seize  vais- 
seaux  , et  emmene  prisonnier  a Portsmouth; 
mais  la  paixetant  survenue,  il  s’en  retourna  a 
Paris  pour  chercher  une  nouvelle  commission, 
car  il  avait  jete  les  siennes  a la  mer,  dans  la 
erainte  de  donner  connaissance  de  son  projet 
aux  Anglais  : la  cour  lui  en  fit  expedier  une 
nouvelle  en  1698.  Il  passa  ensuite  au  Canada, 
ou  il  trouva  des  obstacles  qui  Pobligerent  de 
retourner  en  France. Pendant  tou  tes  ces  contra- 
rietes,  une  partie  des  gens  qu’il  avait  laisses  a 
la  garde  du  fort  qu’il  avait  construit  en  1695, 
n’ayant  point  de  ses  nouvelles,  descendirent  a 
Mont-Real. 

M.  d’Iberville,  informe  de  l’entreprise  des 
Anglais  sur  le  Mississipi,  resolut  d’y  for- 
mer un  etablissement ; il  prit  avec  lui  cin- 
quante  Canadiens,  fit  charger  un  traver- 
sier  d’effets  et  de  vivres,  et  s’embarqua  le 
1 5 janvier  1700,  ayant  avec  lui  deux  chalou-  1700. 
pes.  Il  avait  envoy e le  10  M.  de  Bienville  avec 


— sa- 


line felouque  pour  aller  au  Bayagoula  cher- 
cher  un  guide  qui  put  lui  enseigner  dans  le 
bas  du  fleuve  un  terrein  a l’abri  de  l’inon- 
dation.  S’etant  rendu  a ce  village  par  Man- 
chac,  il  prit  trois  sauvages  qui  le  menerent  a 
dix-huit  lieues  de  la  raer  dans  le  fleuve  sur  un 
terrein  eleve.  Quatre  jours  apres  M.  d’Iber- 
ville y arriva  avecson  traversieret  ses  chalou- 
pes;  il  y trouva  un  endroit  commode  pour 
construire  un  fort  auquel  il  fit  travailler  tout 
son  monde. 

Fevrier  1700.  Le  16  fevrier  M.  de  Tonty  arriva  du  Canada 
dans  une  pirogue  avecseptCanadiens,  apres  en 
avoir  laisse  d’autres  au  Bayagoula;  ils  descen- 
daient  par  la  seule  curiosite  de  savoir  si  le  bas 
du  fleuve  etait  etabli.  Le  19,  MM.  d’Iberville  et 
de  Bienville  partirent  pour  se  rendre  au  Baya- 
goula avec  M.  Dugue,  capitaine  de  brulot,  et 
dix  gardes  de  la  marine  qui  avaient  prie 
M.  d’Iberville  de  leur  permettre  de  le  suivre 
jusqu’aux  habitations  des  Espagnols,  que  l’on 
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croyait  £tablissurlesbords  de  la  riviere  Rouge; 
le  raeme  jour  ils  trouverent  au  portage  de 
Tigouillou  M.  Le  Sueur,  qui  y faisait  passer  ses 
effets  pour  suivre  son  voyage  au  Sciou:  c’est 
a cette  occasion  qu’on  a nomme  ce  passage  la 
riviere  du  Sueur. 

Le  26,  MM.  d’Iberville  et  de  Bienville  arri- 
verent  au  Bayagoula;  ils  y sejournerent  jus- 
qu’au  ier  mars,  et  en  partirent  pour  aller  aux 
Houmas  a dessein  de  porter  cette  nation  a la 
paix  avec  les  Bayagoulas,  et  leur  faire  restituer 
leurs  prisonniers.  Ils  avaient  avec  eux  quatre 
pirogues  et  cinq  canots  d’ecorce  sur  lesquels 
s’embarquerent  plusieurs  chefs  bayagoulas.  Ils 
arriverent  au  portage  des  Houmas  le  4 et  le  5. 

M.  d’Iberville  se  rendit  par  terre  a leur  village 
avec  les  chefs  bayagoulas  et  mongoulachas;  ils 
furent  fort  bien  re^us,  la  paix  se  fit  et  Ton  res- 
titua  les  prisonniers  de  part  et  d’autre. 

Le  8 mars  MM.  d’Iberville  et  de  Bienville  Mars  1700. 
parti'-ent  pour  se  rendre  aux  Natches,  et  de  la 
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aux  Temas,  nation  etablie  a deux  lieues  du 
Grand-Gouffre,  sur  le  bord  dJun  lac  a une 
demi-lieue  dans  les  terres  du  cote  de  Touest 
du  Mississipi. 

Le  n ils  arriverent  aux  Natches,  nation 
de  douze  cents  hommes;  ils  y trouverentM.de 
Saint  - Cosme  , missionnaire  arrive  depuis 
peu  du  Canada.  Le  grand  chef  ou  soleil  de  la 
nation  vint  au-devant  des  Irancais,  porte  sur 
un  brancard , accompagne  de  plus  de  six  cents 
hommes.  On  reconn ut  dans  ce  chef  beaucoup 
plus  de  politesse  que  dans  ceux  des  autres 
nations  du  continent  : il  avail  une  autorite 
despotique  sur  ses  gens.  Lorsqu’il  mourait 
quelques-uns  de  ces  soleils  ou  femmes- chefs, 
plusieurs  de  la  nation  se  devouaient  a la  mort 
et  se  faisaient  etrangler  pour  allerle  servir  dans 
l’autre  monde.  Il  y avait  alors  dans  ce  vil- 
lage dix-sept  de  ces  soleils;  ce  sont  des  chefs 
provenant  des  femmes  de  la  race  des  soleils, 
qui  sont  les  seuls  heritiers?  les  enfans  males  des 
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soleils  ne  pouvant  parvenir  dans  la  nation  qu’a 
devenir  chefs  de  guerre.  Suivant  leur  rapport, 
ilsavaientcompteautrefoisdix-neufcentssoleils 
dans  leur  nation  et  plus  de  deux  cent  mille 
personnes.Ils  conservaient  dans  un  temple  un 
feu  perpetuel,  entretenu  par  une  espece  de  sa- 
cristain,  et  presentaient  a ce  feu  lespremices  de 
leurs  fruits  et  de  leurs  chasses.  Leur  croyance 
etait  qu’apres  la  mort  fame  des  guerriers 
allait  demeurer  dans  des  pays  fertiles  en 
boeufs;  et  ceuxqui  n’avaient  point  tue  d’liom- 
rnes  allaient  demeurer  dans  des  pays  de  lacs, 
ou  ils  ne  vivaient  que  de  crocodiles,  de  poissons 
et  de  coquillages. 

Le  1 2 mars,  MM.  d’Iberville  et  de  Bienville 
partirent  des  Natches ; ils  arriverent  aux  Temas 
le  1 4-  Cette  nation  etait  de  deux  cent  cin- 
quante  hommes.  Leur  croyance  et  leurs  cere- 
monies soot  pareilles  a celles  des  Natches. 
Le  1 6 le  tonnerre  tomba  sur  leur  temple  et 
le  consuma.  Pendant  l’incendie  le  sacristain 
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sollicitait  les  femmes  a jeter  leurs  enfans  dans 
le  feu  pour  apaiser,  disait-il,  l’esprit  qui  etait 
irrite  ; quatre  de  ces  creatures  y perirent , et 
sans  les  Francais  quis’y  opposerent,  ilen  serait 
mort  un  plus  grand  nombre. 

Le  22 , M.  de  Bienville  partit  avec  vingt-deux 
Canadiens,  un  sauvage  chaouanou  et  M.  de 
Saint-Denis,  pour  se  rendre  par  terre  aux 
Yatasse,  et  reconnaitre  les  Espagnols.  M.  d’I- 
berville partit  le  meme  jour  pour  gagner  ses 
vaisseaux.  Il  arriva  a l’etablissement  du  Mis- 
sissipi  le  27;  il  apprit  que  don  Andre  de  LaRiole, 
gouverneur  de  Pensacole,  etait  venu  ala  rade 
de  1’ile  au  Vaisseau,  avec  un  navire  de  vingt- 
quatre  canons  arme  de  cent  quarante  hom- 
ines, une  balandre  et  une  chaloupe,  dans  le 
dessein  de  chasser  les  Francais  de  la  colonie, 
ce  qu’il  n’avait  pu  executer  en  vue  des  vais- 
seaux du  roi  qu’il  avait  trouves  dans  la  rade  ; 
il  etait  reparti  apres  avoir  fait  une  opposition 
par  ecrit  aux  etablissemens  francais , et  l’avoir 
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notifiee  a M.  de  Surjere,  qui  l’avait  emportee 
en  France.  Par  cette  protestation  il  soutenait 
que  tout  le  pays  appartenait  a sa  majeste  ca- 
tholique  , suivant  les  prises  de  possession 
qu’elle  en  avait  fait  faire  en  plusieurs  temps, 
en  sorte  que  la  Louisiane  dependait  du  gou- 
vernement  du  Mexique. 

Le  1 5 avril?M.  d’Iberville  serendit  a son  bord;  Avrii  1700. 
il  apprit  de  M.  Ricouard  que  M.  de  La  Riole, 
en  sortant  de  File  a u Vaisseau,  avait  perdu 
son  navire  sur  une  des  lies  de  la  Chandeleur, 
ouunepartie  de  son  equipage  s’etait  sauvee;  et 
que  sur  l’avis  qu’il  en  avait  donne  a Pensacole 
les  Espagnols  etaient  venus  les  chercher  avec 
quelques  brigantins,  qu’ils  les  avaient  fait  escor- 
ter  par  une  biscaiennesur  laquelle  s’etaient  em* 
barques  M.  de  Jourdies  et  de  La  Haute-Maison. 

Le  1 8 , M.  de  Bienville  arriva  avec  deux  canots  Mai  1:700., 
d ecorce  et  sept  Canadiens.  En  partant  des 
Terms , il  avait  trouve  les  chemins  mauvais  et 
remplis  d’eau. 
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Le  a8  mars,  il  s’etait  rendu  au  village  de 
Ouatchita,  situe  sur  la  riviere  qui  porte  ce  nom 
et  qui  se  decharge  dans  la  riviere  Rouge  a 
plusieurs  lieues  de  son  embouchure;  il  n’y 
trouva  quecinqcabanes,le  reste  de  cette  nation 
etant  alle  s’etablir  aux  Natchitoches.  Suivant 
son  estimation , il  avait  fait  depuis  les  Tayensas 
dix-neuf  lieues  a TO.  quart  S.-O.  Il  apprit  de 
cette  nation  qu’a  six  lieues  du  cote  du  N .-E.  il  y 
avait  un  village  Conrois  de  centhommes.Le3o, 
il  s’embarqua  avec  sa  felouque  dans  une  petite 
pirogue,  pour  traverser  la  riviere  Rouge ; ensuite 
il  continua  sa  route  a pied  et  rencontra  le  meme 
jour  six  Natchitoches  qui  portaient  du  sel  aux 
Conrois.  Le  7 avril,  il  arriva  au  village  d’Out- 
chiounis,  compose  de  cinquante  hommes;  il 
fit  des  vivres  et  prit  un  guide  pour  le  con- 
duire  aux  Yatasse. 

Le  18,  il  passa  chez  deux  petites  nations 
appelees  Nacassa  etNacasse,  etle  20,  il  arriva 
au  village  des  Yatasse,  nation  composee  alors 
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de deux  cents  hommes;  ilyappritdesnouvelles 
confuses  de  la  situation  et  des  distances  dcs  villa- 
ges sanvages  Inay,  Nadaco,  Assinais,  Cododa- 
guiou  et  autres  nations  situees  dans  l’onest- 
nord-ouest  de  cette  riviere;  mais  ils  ne  parent 
lui  donner  aucun  eclaircissement  touchant  les 
Espagnols,  ce  qui  le  determina  a retonrner 
en  mer,  parce  que  le  terrne  que  M.  d’lber- 
vdle  lui  avait  donne  approchait;  il  prit  dans 
ce  lieu  quatre  pirogues  sur  lesquelles  1!  s’em- 
barqua  le  23  avril , et  descendit  la  riviere  Rouge 

le  26.  II  eut  connaissance  d’un  des  villages  de  la 

nation  Adaie,  compose  de  cinquantehommes. 

Le  28,  il  s arreta  cbez  les  Doulchionis  , 
cinquante  guerriers,  eloignes  de  trois  lieues  des 
Natchitoches,  composes  de  deux  cents  homines. 
Il  y envoya  acheter  dumals;  et  le  3o,  il  con- 
tmua  de  descendre  la  riviere.  Pen  de  jours  apres 
il  enti  a dans  le  Mississipi  et  arriva  an  vil- 
lage des  Bayagoulas,  qni  venaient  de  detruire 
entierement  les  Mougoulachas,  leurs  compa- 
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||i  triotes,  au  sujet  d une  dispute  survenue  entre 

j|  eux.  II  remonta  ensuite  a hord  des  vaisseaux, 

^ oil  il  rendit  compte  a son  frere  de  son  expedi- 

tion. 

I Le  28  inaiM.  d’Iberville  mit  a la  voile  pour 

la  France.  M.  de  Bienville  alia  prendre  le  com- 
mandement  du  fort  construit  sur  le  Mississipi, 
et  fit  partir  M.  de  Saint-Denis  avec  douze 
Canadiens,  pour  continuer  la  decouverte  de 
la  riviere  Rouge;  mais  il  ne  passa  pas  par  les 
Yatasse,  et  resta  six  niois  dans  son  voyage  sans 
avoir  apporte  aucun  renseignement  sur  les 
Espagnols. 

Mai  1701.  I^e  3o  mai  I'yoi  , arriva  a I lie  au  Yais- 
seau  VEnflammee , fregate  du  roi  de  vingt-six 
canons,  commandee  par  M.  deLa  Ronde;  il 
avait  pour  passagersle  nomme  Mattbieu  Sagan, 
voyageur  du  Canada,  cpii  avait  donne  des 
memoires  supposes  a M.  de  Pontchartrain , 
dans  lescpiels  il  assurait  avoir  parcouru  le  Mis- 
souri, et  decouvert  sur  cette  riviere  des  mines 
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d’ortres  abondantes;ilassurait  queles  sauvages 
cle  ces  cantons  en  faisaient  usage.  Le  ministre, 
ayant  ajoutefoi  a ces  rapports,  Ini  fit  accorder 
quelques  gratifications,  et  Padressa  a M.  Savol, 
auquel  d donna  ordre  de  faire  construire 
vingt-quatre  pirogues  , et  de  les  armer  de  cent 
Canadiens,  pour  conduire  Sagan  au  Mis- 
souri. Plusieurs  personnes  qui  le  connais- 
saient  , eL  qui  savaient  qu’il  n ’avail  point 
parcouru  le  Mississipi,  assurerent  MM.  de 
Savol  et  de  Bienville  de  son  imposture; 
on  ne  pressa  point  cette  decouverte,  mais 
on  travails  a a la  construction  des  pirogues, 
suivant  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Pont- 
char  train. 

La  fregate  V Enflammee  partit  dans  lemois  Juiiict  r;o u 
de  juillet  pour  France. 

Le  22  aout  M.  de  Savol  mourut.  M.  de  Bien- 
ville resta  seul  commandant  et  pr  it  son  poste 
du  Biloxi  au  fort. 

Le  1 6 septembre,  il  arriva  des  Chactas  a u septembre  i7or. 
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fort  avec  des  sauvages  mobiliens,  pour  de- 
mander  des  Francais  avec  eux,  afin  d’aller  en 
guerre  contre  les  Chicachas.  Cette  nation 
Chacta  etait  pour  lorsde  quarante  villages  ren- 
fermant  cinq  mille  guerriers.  Elle  est  situee  a 
quatre-  vingts  lieues  au  nord  du  Biloxi , dans 
un  tres  beau  terrein  de  plaines  et  de  coteaux. 
Les  Chicachas  formaient  neuf  villages  sur  line 
superficie  de  quatre-vingts  lieues  dans  le  nord 
des  Chactas,  a quarante  lieues  de  distance. 

Le  25  octobre,  on  recut  au  fort  vingt  Mo- 
biliens avec  ie  chef  des  Estibamous , nation  de 
quatre  cents  homines,  divisee  en  quatre  vil- 
lages, situes  a cent  quarante  lieues  dans  la 
riviere  qui  porte  leur  nora  du  cote  de  la  Ca- 
roline. 

Le  16  decembre , dix-huit  forcats  deserteurs 
de  Pensacole  entrerent  dans  le  port.  M.  de 
Bienville  les  renvoya  a don  Francisco  Martin, 
leur  gouverneur. 

Le  18,  il  arriva  une  chaloupe  qui  apportait 
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la  nouvelle  de  l’arrivee  de  MM.  d’Iberville  et 
de  Serigny  freres  a Pensacole , avec  les  vais- 
seaux  dn  roi  la  Renommee  de  cinquante 
canons  et  le  Palmier  de  quarante-quatre , et  un 
brigantin.  Cette  nouvelle  fit  d’autant  plus  de 
plaisir  que  la  garnison  etait  reduite  depuis 
trois  mois  a un  pen  de  mais , qu’elle  avait 
perdu  plus  de  soixante  hommes,  et  qu’il 
ne  restait  plus  que  cent  cinquante  person- 
nes  dans  la  colonie.  L’officier  qui  arriva 
dans  cette  chaloupe  etait  M.  de  Sourdiere, 
lieutenant  de  vaisseau.  II  apporta  a M.  de 
Bienville  l’ordre  devacuer  le  Biloxi  et  dal- 
lersetablir  sur  la  riviere  de  la  Mobile. 

Les  4 et  5 janvier  1702,  on  chargea  un  Jauvierino2. 
traversier  et  deux  felouques  des  effets  du 
fort;  et  le  6 M.  de  Bienville  partit  avec  la 
garnison  pour  aller  former  un  etablissement 
sur  Ja  riviere  de  la  Mobile;  il  laissa  seulernent 
vingt  soldats  au  I^iloxi,  sous  le  commande- 
ment  de  M.  de  Bois-Brillant.  A file  Dauphine 


* 


v . ■ ' • tU  : w J:  . 

' - . f i «/«  - > ?!3££ 


38 


Fevrier  iro'i 


il  rencontra  MM.  de  Serigny  et  de  Chateau- 
gue  avec  M.  de  La  Salle,  envoy e pour  faire  les 
ioDCtions  de  commissaire  de  la  marine;  ces 
messieurs  faisaient  travailler  quarante  matelots 
avec  les  charpentiers  des  vaisseaux  a la  con- 
struction d’un  magasin,  destine  a recevoir 
les  effets  et  vivres  arrives  de  France.  Le 
16 , M.  de  Bienville  fixa  Petablissement  pro- 

jete  a dix-huit  lieues  de  la  mer,  sur  la  riviere 

** 

de  la  Mobile,  et  fit  travailler  a la  construction 
d’un  fort  et  d’un  magasin. 

Le  4 fevrier,  M.  d’Iberville  fit  partir  un  tra- 
versier  commande  par  M.  Dugue,  capitaine 
de  briilot;  il  lui  donna  quelques  effets  pour 
acheter  une  cargaison  de  vivres. 

y 

Le  i o fevrier,  M.  Le  Sueur  arriva  avec  deux 
mille  quintaux  de  terres  bleue  et  verte  venant 
des  Scioux.  Yoici  un  extrait  de  la  relation  de 
son  voyage.  On  a vu  plus  haut  qu’il  etait 
arriv4  dans  la  colonie  au  mois  de  decembre 
1699  avec  une  troupe  de  trente  ouvriers;  it 
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ne  put  se  rendre  aux  Tamarois  que  dans  le 
mois  dejuin  suivant,  ayant  fait  jusque-la,  de- 
puis  l’embouchure  du  (leave,  un  chemin  con- 
siderable. II  en  partit  le  iajuillet  1700,  avec 
une  felouque  et  deux  canots  armes  de  dix- 
neuf  personnes. 

Le  i3,  ayant  avance  de  six  lieues  un  quart, 
il  s’arreta  a l’embouchure  de  la  riviere  du  Mis- 
souri, et  a six  lieues  an  dessus  il  laissa  la 

riviere  des  Illinois  a Test  du  (leave;  il  y fit 

v 

la  rencontre  de  trois  voyageurs  canadiens  qui 
venaient  se  joindre  a sa  troupe;  il  recut  d’eux 
une  lettre  du  pere  Marest,  jesuite,  datee 
du  10  juillet  1 700,  de  la  mission  de  rimmaculee 
Conception  de  la  Sainte-Vierge  aux  Illinois, 
dont  voici  la  teneur: 

« J’ai  l’honneur  de  vous  ecrire  pour  vous 
avertir  que  les  Sangiestas  ont  ete  defaits  par  les 
Scioux  et  les  Ayavois.  Ces  gens  se  sont  joints 
avec  les  Quincapous  et  partie  des  Mecontins  , 
Renards  et  Metesigarnias,  et  vont  se  venger, 
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non  pas  sur  les  Scioux,  car  ils  les  craignent 
t!*op,  mais  peut-etre  sur  les  Ayavois,  on  bien 
sur  *es  Paoutees,  ou  plutot  sur  les  Osages  , 
car  ceux-ci  ne  se  defient  de  rien,  et  les  autres 
sont  sin  leurs  gardes \ cornme  vous  pourriez 
i encontrer  les  nations  alliees,  vous  devez  vous 
precautionner  contre  leurs  entreprises,  et  cm* 
pecher  qu’ils  ne  vous  abordent,  etant  des 
t ram  es  et  sans  parole ; je  prie  Dieu  qu’il  vous 
accompagne  dans  tons  vos  desseins.  » 

A 22  lieues  au-dessus  de  la  riviere  des  Illi- 
nois ? il  passa  une  petite  riviere,  qu’il  nomma 
la  riviere  aux  Boeufs.  Neuf  lieues  plus  loin  , il 
laissa  alouest  une  petite  riviere,  et  fit  la  ren- 
contre de  quatre  Ganadiens  qui  descendaient 
le  Mississipi  pour  se  rendre  aux  Illinois. 

Le  3o  juillet,  a neuf  lieues  au  - dessus 
de  la  derniere  riviere,  il  rencontra  dix-sept 
Scioux  dans  sept  canots,  qui  allaient  venger 
la  mort  de  trois  Scioux,  dont  un  avait  ete 
brule  ? et  les  autres  tues  aux  Tamarois  pen  de 
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jours  avant  son  arrivee  a ce  village;  comme 
il  avait  promis  au  chef  des  Illinois  dapai- 
ser  les  Scioux  qui  viendraient  en  guerre 
contre  sa  nation,  il  fit  present  au  chef  de  ce 
parti  de  quelques  marchandises  pour  l’enga- 
ger  a s’en  retourner;  il  lui  dit  que  le  roi  de 
France  ne  voulait  pas  que  Ton  ensanglantat 
davantage  ce  fleuve,  et  qu’il  l’avait  envoye 
pour  leur  dire  que  s’ils  obeissaient  a sa  parole, 
on  leur  donnerait  dans  la  suite  toutes  les 
choses  qui  leur  etaient  necessaires.  Le  chef 
repondit  qu’il  acceptait  le  present,  c’est-a- 
dire  qu’il  ferait  ce  qu’on  lui  disait. 

Du  3o  juillet  au  aout,  M.  Le  Sueur  fit 
cinquante-deux  lieues  un  quart  jusqu’a  une 
petite  riviere  qu’on  nommela  riviere  a la  Mine; 
elle  vient  du  nord  a son  embouchure  et  s’en 
retourne  au  nord-est.  A sept  lieues  a la 
droite,  il  y a une  mine  de  plomb  dans  une 
prairie,  a une  lieue  et  demie  dans  les  terres ; 
cette  riviere , a la  reserve  des  trois  pre- 


mieres  lieues,  n’est  navigable  que  dans  le 
temps  oil  les  eaux  sont  hautes  , c’est-a-dire 
depuis  le  petit  pnntemps  jusqu’au  rriois  de 
join. 

Da  2 5 au  27,  il  fit  dix  lieues,  passa  deux 
petites  rivieres,  et  prit  connaissance  d’une 
mine  de  plomb;  il  en  fit  sa  provision. 

Du  27  au  3o,  il  fit  onze  lieues  et  demie  et 
rencontra  cinq  Canadiens,  dontl’iin  etait  dan- 
gereusement  blesse  a la  tete;  ils  etaient  mis, 
et  n’avaient  pour  toute  munition  qu’un  me- 
chant fusil,  avec  cinq  ou  six  coups  de  poudre 
et  des  balles ; ils  dirent  qu’ils  descendaient  des 
Scioux  pour  aller  aux  Tamarois,  et  qu’a  qua- 
rante  lieues  au-dessus  ils  avaient  apercu  stir 
le  Mississipi  neuf  canots,  dans  lesquels  il  y 
avait  quatre-vingt-dix  sauvages,  qui  les  avaient 
pilles  et  battus  cruellement  ; ee  parti  al- 
lait  en  guerre  contre  les  Scioux;  il  etait 
compose  de  quatre  nations  differentes , On- 
taganis,  Saquis,  Pontualamis  et  Puans,  qui 
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hakitent  un  pays  a quatre-vingts  lieucs  a 
Fest  du  fleuve  et  du  lieu  ou  se  trouvait  alors 
M.  Le  Sueur.  Ces  Canadiens  prirent  la  resolu- 
tion de  suivre  le  detachement,  qui  fut  aussi 
compose  de  vingt-huit  hommes.  Ce  jour  il  fit 
quatre  lieues  et  demie. 

Le  ier  septembre,  il  passa  la  riviere  des 
Ouesconsins;  elle  vient  du  nord-est  a son  em- 
bouchure, et  retourne  a Test.  Elle  a presque 
partout  ime  demi-lieue  de  large.  A environ 
quarante-cinq  lieues  dans  cette  riviere  a la 
droite  en  montant,  on  trouve  un  portage  de 
plus  d’une  lieue  de  long.  La  moitie  de  ce  por- 
tage est  un  pays  tremblant;  an  bout  de  ce 
portage  il  y a line  petite  riviere  qui  descend 
dans  une  baie  appelee  la  baie  des  Puans,  ha- 
bitee  par  un  grand  nombre  de  nations  qui 
portent  leurs  pelleteries  au  Canada.  C’est  par 
la  riviere  des  Ouesconsins  queM.  Le  Sueur  vint 
pour  la  premiere  fois  dans  le  Mississipi,  en 
1 683  ^ pour  aller  dans  le  pays  des  Scioux,  ou 
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il  a demeure  sept  ans  en  diverges  fois.  Le  fleu ve 
vis-a-vis  l’embouchare  de  cette  riviere  n’a 
environ  qu’un  demi-quart  de  lieue  de  large. 

Du  ier  septembre  au  5 , notre  voyageur 
avanca  quatorze  lieues;  il  passa  la  riviere  aux 
Canots,  qui  vient  du  nord-est,  ensuite  celle 
des  Quincapous,  ainsi  nominee  du  nom  d’une 
nation  qui  en  a autrefois  habite  les  bords. 

Du  5 au  9,  il  fit  dix  lieues  et  demie  ? et  de- 
passa  la  riviere  Cachee  et  celle  aux  Ailes;  le 
meme  jour?  il  apercut  des  canots  remplis  de 
sauvages  descendant  le  fleuve.  Les  cinq  Cana- 
diens  reconnurent  ceux  qui  lesavaient  pities ; 
on  fit  poser  des  sentinelles  dans  les  bois, 
crainte  de  surprise  par  terre,  et  lorsqu’ils 
furent  a portee  de  la  voix,  on  leur  cria  que 
s’ils  approchaient  davantage  on  tirerait  sur 
eux.  Ils  se  rangerent  le  long  de  File,  a demi- 
portee  de  fusil.  Peu  apres  quatre  des  plus  con- 
sideres  de  la  bande  s’avancerent  dans  un 
canot?  et  demanderent  si  Ton  avait  oublie 
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qu’ils  etaient  nos  freres,  et  a quel  dessein  on 
avait  fait  prendre  les  armes  lorsqu’on  les  avait 
apercus. M.  Le  Sueur  leur  repondit,  que  d’apres 
ce  qu’ils  avaient  fait  aux  cinq  Francais  qui 
etaient  presens  , il  avait  lieu  de  se  mefier  d’eux„ 
Cependant  pour  la  surete  de  son  commerce, 
etant  dans  la  necessite  absolue  d’etre  en  paix 
avec  toutes  les  nations,  il  ne  voulut  pas  se  faire 
raison  du  pillage  qu’ils  avaient  commis;  il 
ajouta  seulement  que  le  roi  leur  maitre  et  le 
sien  voulait  que  tous  ses  sujets  naviguassent 
sur  ce  fleuve,  sans  qu’il  leur  fut  fait  aucune 
insulte;  ainsi,  qu’ils  devaient  prendre  garde 
a ce  qu’ils  auraient  a faire.  Le  sauvage  qui 
avait  porte  la  parole  parut  interdit  et  ne  re- 
pondit  rien;  un  autre  dit  seulement  qu’ils 
avaient  ete  attaques  par  les  Scioux,  qui  les 
avaient  obliges  d’abandonner  tous  leurs  ba- 
gages,  et  que , si  l’on  n’avait  pas  pitie  d’eux  , en 
leur  donnant  un  peu  de  poudre,  ils  ne  pour- 
raient  se  rendre  a leur  village.  La  considera- 
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tion  d’un  tnissionnaire  qui  devait  monter  aux 
Scioux,  et  que  ces  sauvages  pouvaient  rencon- 
trer,  fit  qu’on  leur  donna  deux  livres  de  pou- 
dre.  M.  Le  Sueur  fit  le  ruerue  jour  trois  lieues, 
depassa  line  petite  riviere  a 1’ouest  du  fleuve, 
ensuite  line  autre  plus  grande  a Test  du 
Mississipi  , lacjiieile  est  navigable  en  tous 
temps.  Les  nations  sauvages  qui  la  eonnais- 
saient  la  nommaient  la  riviere  Rouge. 

Le  io,  a la  pointe  du  jour,  on  entendit  un 
cerf  qui  sifflait  de  Fautre  cote  du  fleuve; 
un  Canadien  traversa  dans  un  petit  canot 
scion  que  Fon  avait  trouve;  peu  apres  il  revint 
avec  le  corps  de  cet  animal,  qu’il  est  facile 
de  tuer  quand  il  est  en  rut,  c’est-a-dire  de- 
puis  le  commencement  de  septembre  jusqu’a 
la  fin  d’aout.  Les  chasseurs  en  ce  temps-la 
font  un  petit  sifflet  du  premier  morceau  de 
bois  ou  de  canne,  et  lorsqu’ils  entendent 
siffler  un  cerf,  ils  lui  repondent;  cet  ani- 
mal, croyant  que  c’est  un  autre  cerf  qui 
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siffle,  vient  a eux,  et  ils  le  tuent  sans  peine. 

Dn  jo  an  j 4 , M.  Le  Sueur  fitdix-sept  iieues 
et  demie,  passa  la  riviere  des  Raisins  et  cede  des 
Paquilenettes;  le  raeme  jour  il  laissa  a i’estdu 
fleuve  line  belle  et  grande  riviere  qui  descend 
de  fort  loin  an  nord,  et  nominee  de  Bon-Se- 
cours?  a cause  de  la  grande  quantite  de  boeufs , 
de  cerfs , d’ours  et  de  chevreuils  que  I on  y 
trouve ; a trois  Iieues  dans  cette  riviere  il 
y a une  mine  de  plomb,  et  a sept  Iieues 
an-dessus , du  meme  cote,  on  trouve  une 
autre  riviere  de  long  cours,  aux  environs 
de  laquelle  il  y a une  mine  de  cuivre,  dont 
il  avait  tire  un  morceau  de  soixante  livres 
dans  ses  precedens  voyages.  Pour  la  faire 
valoir  il  faudrait  menager  la  paix  entre 
les  Scioux  et  les  Oucagamis , parce  que  ces 
demiers,  qui  liabitent  dans  les  terres  de  l est 
du  Mississipi,  passent  continuellement  par  ce 
chemin,  allant  en  guerre  centre  les  Scioux. 
Dans  ces  quartiers,  a une  lieue  et  demie  du  cote 


Bon-Secours; 

plomb. 


Autre  riviere ; 
euivre. 


Serpens 
a sonnettes. 


du  nord-ouest , commence  un  lac  de  six  lieues 
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de  long  et  de  plus  d’une  lieue  de  large  ; on  le 
nomme  le  lac  Pepin;  il  est  borde  a l’ouest 
d’une  chaine  de  montagnes;  de  l’autre  cote,  a 
Test,  on  voit  une  prairie,  et  au  nord-ouest  du 
lac  une  seconde  prairie  de  deux  lieues  de 
long  et  de  large;  aux  environs  il  y a une 
chaine  de  montagnes,  qui  a bien  deux 
cents  pieds  de  hauteur  et  plus  d’une  demi  - 
lieue  de  long ; on  y trouve  plusieurs  ca- 
vern es  ou  les  ours  se  retirent  en  hiver; 
la  plupart  de  ces  cavernes  ont  plus  de 
quarante  pieds  de  profondeur , et  environ 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ; il  y en  a 
quelques-unes  dont  l’entree  est  fort  etroite, 
et  toutes  renferment  du  salpetre.  Il  serait 
dangereux  d’y  entrer  1’ete , parce  qu’elles  sont 
remplies  de  serpens  a sonnettes  dont  la  mor- 
sure  est  tres  dangereuse.  Le  Sueur  vit  de  ces 
serpens  qui  avaient  six  pieds  de  long;  mais  pour 
l’ordinaire  ils  n’en  ont  environ  que  quatre; 
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ils  out  les  dents  semblables  a celles  du 
brochet,  et  les  gencives  pleines  de  petites  ves- 
sies  dans  lesquelles  est  place  leur  yenin.  Les 
Scioux  disent  qu’ils  le  prennent  tons  les  ma- 
tins, et  qu’ils  le  rejettent  la  nuit ; ils  ont  a la 
queue  line  espece  decaille  qui  fait  du  bruit; 
c est  ce  qu’on  appelle  leurs  sonnettes.  Le 
Sueur  fit  ce  jour-la  septlieues  etdemie,  et  passa 
une  autre  riviere  nommeeHiambouxeate-Ona- 
taba,  qui  signifie  la  riviere  aux  Roches-PIates. 

Le  1 5 il  traversa  une  petite  riviere  etapercut 
aux  environs  plusieurs  canots  remplis  de  sau- 
' vages  qui  descendaient  le  fleuve ; il  crut  d’a- 
bord  que  cetaient  des  Scioux,  parce  qu’il  ne 
pouvait  pas  distinguer  si  les  canots  etaient 
grands  ou  petits  5 il  fit  mettre  les  armes  eri 
etatj  peu  de  temps  apres  on  entendit  que  ces 
sauvages  poussaient  les  cris  qu’ils  ont  eou- 
tume  de  faire  lorsqu’ils  se  precipitent  sur  leurs 
cnnemis.  Il  leur  fit  repondre  de  la  meme  ma- 
niere;  et  apres  avoir  place  tout  le  monde  der- 
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riere  les  arbres,  il  leur  defendit  de  tirer, 
jusqu’a  ce  qu’on  les  eut  avertis.  II  resta  sur 
le  bord  de  I’eau  a observer  les  mouvemens 


qu’ils  feraient , et  s’apercevant  qu’ils  mettaient 
deux  hommes  a terre , pour  observer  d une 
eminence  a 1’autre  cote  de  la  riviere  le  nom- 


bre  de  ses  gens  et  de  ses  forces,  il  fit  scrtir 
etrentrer  continuellement  son  monde  du  bois 

au  bord  de  l’eau,  afin  qu’on  les  crut  plus  nom- 

% 

breux ; ce  qui  reussit,  car  aussitot  que  les  deux 


sauvages  furent1  descendus  de  la  montagne, 
les  chefs  des  partis  vinrent  apporter  un 
calumet,  qui  est  parmi  les  sauvages  un  signal 
de  paix.  Ils  dirent  que  n’ayant  jamais  vu  les 
Francais  naviguer  sur  le  Mississipi  avec  des 
batimens  semblables  a la  felouque,  ils  les 


avaient  crus  Anglais,  que  c’etait  pour  cette 
raison  qu’ils  avaient  fait  le  cri  de  guerre , et 
qu’ils  s’etaient  ranges  sur  1’autre  bord 
du  fleuve;  mais  qu’ayant  reconnu  par  le 
pavilion  leur  erreur,  ils  etaient  venus  sans 
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crainte  afin  de  les  avertir  qii’un  des  leu rs  qui 
etait  en  demence  avait  par  accident  tue  un 
Francais  d’un  coup  de  fusil  a plomb;  qu’ils 
allaient  amener  son  camarade,  qui  dirait  de 
quelle  maniere  ce  malheur  etait  arrive.  On  fit 
venir  ce  Francais,  qui  etait  le  nomme  Denis, 
Canadien  : il  rapporta  que  son  camarade 

i 

avait  ete  tue  par  megarde;  i!  s’appelait  La- 
place, soldat  deserteur  du  Canada,  qui  s’etait 
refugiedans  ce  pays.  M.  Le  Sueur  repondit  a 
ces  sauvages  qu’Onontio  ( c’est  le  no  in  qu’ils 
donnent  a tous  les  gouverneurs  du  Canada ) 
etant  leur  pere  et  le  sien , ils  ne  devaient  point 
chercher  leur  justification  ailleurs  que  devant 
iui;  qu’il  leur  conseillait  d’aller  le  voir  an  plus 
tot  pour  le  prier  d oter  le  sang  de  ce  Francais 
de  dessus  leur  visage.  Ce  parti  etait  compose 
de  quarante  - sept  hommes  des  differentes 
nations  qui  habilent  au  loin  a 1’est  par  qua- 
rante-quatre  degres  de  latitude  du  Mississipi. 
M.  Le  Sueur  en  connaissait  particulierement 
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les  chefs;  il  leur  clit  que  le  roi , dont  ils  avaient 
si  souvent  entendu  parler  au  Canada,  avait  en- 
voye  etablir  l’entree  du  fleuve,  et  qu’il  voulait 
que  les  nations  qui  l’habitent,  aussi  bien  que 
celles  qui  sont  sous  sa  protection , vecussent 
generalement  en  paix.  Il  fit  ce  jour-la  trois 
lieues  trois  quarts. 

Le  1 6 il  laissa  a Test  du  fleuve  une  grande 
riviere  nommee  de  Sainte-Croix , parce  qu’un 
Francais  de  ce  nom  fit  naufrage  a son  embou- 
chure. Elle  vient  du  nord-nord-ouest;  a quatre 
lieues  plus  haut,  en  montant,  on  trouve  un 
petit  lac  k l’entree  duquel  il  y a une  masse  de 
cuivre  fort  grosse ; elle  est  sur  le  bord  de  1 eau 
dans  un  petit  ecors  de  terre  sablonneuse  a 
1’ouest  de  ce  lac. 

Du  16  au  19  il  avanca  de  treize  lieues  trois 
quarts.  Apres  avoir  fait,  depuis  le  Tamarois, deux 
cent  sept  lieues  et  demie,  il  quitta  en  cet  en- 
droit  la  navigation  du  Mississipi  pour  entrer 
dans  la  riviere  de  Saint-Pierre,  a 1’ouest  du 
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fleuve,  sur  laquelle  il  lit,  jusqu’au  iCI  octobre, 
quarante-quatre  lieucs  un  quart.  Apres  quoi  il 
entra  dans  Ja  riviere  Bleue,  ainsi  nommee  a 
cause  des  mines  de  terre  bleue  qu’on  trouve 
a l’entree  de  cette  riviere;  il  forma  son  eta- 
blissement  situe  par  quarante-quatre  degres 
treize  minutes  latitude  nord.  Il  rencontra  en 
cet  endroit  neuf  Scioux , qui  lui  dirent  quo 
cette  riviere  etait  le  pays  des  Scioux  de  l’ouest, 
des  Ayavois  et  des  Otoctatas  un  pen  plus  loin  ; 
que  ce  n’etait  pas  leur  habitude  de  chasser 
sur  les  terres  des  autres  sans  y etre  invites  de 
la  part  de  ceux  a qui  elles  appartenaient;  que 
lorsqu’ils  voudraient  venir  au  fort  chercher 
leurs provisions,  ils  seraient  exposes  a etre  tues 
par  leurs  ennemisen  montantou  en  descendant 
ces  rivieres,  qui  sont  etroites  ; et  que  si  Foil 
voulait  avoir  pitie  deux,  il  fallait  qu’il  seta- 
blit  sur  le  Mississipi,  aux  environs  de  I’em- 
bouchure  de  la  riviere  de  Saint-Pierre,  ou  les 
Ayavois,  les  Otoctatas  et  les  Scioux  pourraient 
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se  rend  re  aussi  bien  qu’eux.  Ayant  fait  leur 
harangue,  ils  se  mirent,  suivant  leur  coutume, 
a pleurersur  la  tete  de  M.  Le  Sueur,  en  disant 
oneachissou  y ouaepanimanabo  y ce  qui  veut 
dire  ayez  pitie  de  nous! 

M.  Le  Sueur  avait  prevu  que  son  etablisse- 
ment  dans  la  riviere  Bleue  ne  ferait  pas  de  plai- 
sir  aux  Scioux  de  1’est,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
les  maitres  des  autres  Scioux  et  des  nations 
qu’on  vient  de  nommer,  parce  qu’ils  sont  les 
premiers  avec  lesquels  on  a trafique , ce 
qui  leur  a procure  bon  nombre  de  fusils. 
Comme  il  n’avait  pas  fait  cette  entreprise  dans 
la  seule  vue  du  commerce  des  castors,  mais 
pour  connaitre  a fond  la  qualite  des  differentes 
mines  qu’il  avait  precedemment  decouvertes, 
il  leur  dit  qu’il  etait  fache  de  n’avoir  pas  su 
plus  tot  leurs  intentions;  qu’il  etait  bien  juste, 
puisqu’il  etait  venu  expres  pour  eux,  qu’il 
s’etablit  sur  leurs  terres,  mais  que  la  saison 
etait  trop  avancee  pour  retourner  sur  ses  pas. 
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11  leur  fit  ensuite  un  present  de  poudre,  de 
balles,  de  couteaux,  et  d une  brasse  de  tabac, 
pour  les  in viter  a se  rendre  le  plus  tot  possible 
pres  du  fort  qu’il  allait  faire  construire;  que  la  ,, 
lorsqu’ils  seraient  tous  assembles,  il  leur  di- 
rait  les  intentions  du  roi,  leur  maitre  et  le 
sien. 

Les  Scioux  deJ’ouest  ont,  au  rapport  de 
ceux  de  Test , plus  de  mille  cabanes.  Ils 
n’ont  point  l’usage  des  canots  , ne . cultivent 
point  la  terre,  et  ne  ramassent  point  de  foile 
avoine;  ils  se  tiennent  ordinairement  dans  les 
prairies  qui  sont  entre  le  haut  Mississipi  et 
la  riviere  des  Missouris,  et  ne  vivent  que  de 
chasse. 

Tous  les  Scioux  en  general  clisent  qu’ils  out 
trois  ames , et  qu’apres  leur  mort  celle  qui  a 
fait  le  bien  va  dans  les  pays  chauds,  celle  qui 
a fait  le  mal  dans  les  pays  froids,  et  que  l’au~ 
tre  garde  le  corps.  La  polygamie  est  en  usage 
parmi  eux;  ils  sont  tres  jaloux  et  se  battent 


quelquefois  en  duel  pour  leurs  femrnes.  Ils 
manient  fort  bien  Fare , et  on  les  a vus  plu- 
sieurs  fois  tuer  des  canards  au  vol.  Ils  font 
leurs  cabanes  de  plusieurs  peaux  de  boeufs 
entrelacees  et  cousues  ensemble  ; ils  les  por- 
tent partout  avec  eux  : dans  chaque  cabane 
il  y a pour  Fordinaire  deux  ou  trois  homines 
avec  leurs  families.  Ils  sont  tous  grands  fu- 
meurs , mais  leur  maniere  de  fumer  differe 
de  celle  des  autres  sauvages  : il  y a des 
Scioux  qui  avalent  toute  la  fumee  de  tabac,  et 
d’autres  qui , apres  Favoir  avalee  et  gardee 
quelque  temps  dans  leur  estomac,  la  font  en- 
suite  sortir  par  le  nez. 

Le  3 du  meme  mois,  on  recut  au  fort  plusieurs 
Scioux,  parmilesquels  etait  Ouacantapai,  chef 
de  village.  Peu  apres  il  arriva  deux  Canadiens 
qui  etaient  alles  en  chasse;  ils  avaient  ete 
pilles  par  les -Scioux  de  Fest,  qui  leur  avaient 
enleve  leurs  fusils  pour  se  venger  de  Fetablis- 
sement  que  Mt  Le  Sueur  avait  fait  dans  la  ri- 
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viere  Bleue.  Le  i4  le  fort  fut  acheve;  on  lui 
donna  le  nora  de  fort  L’Huiller. 

Le  22  on  fit  partir  deux  Canadiens  pour 
aller  inviter  les  Ayavoiset  les  Otoctatas  a venir 
etablir  un  village  aupres  du  fort , parce  que  ces 
sauvages  sont  laborieux  et  accoutumes  a cul- 
tiver  la  terre , et  Ton  esperait  en  tirer  des  vi- 
vres  et  les  faire  travailler  aux  mines. 

Le  24,  il  arriva  six  Scioux  Oiijalespoitous : 

ils  voulurent  entrer  dans  le  fort , mais  on  les  en 

/ 

empecha  en  leur  disant  qu’011  lie  recevait  point 
des  homines  qui  avaient  tue  des  Francais;  c’est 
le  terme  dont  ils  se  servent  lorsqu’on  leur  a fait 
quelques  insuites.  Le  lendemain  ils  vinrent  a 
la  cabane  deM.  Le  Sueur  pour  le  prier  d’avoir 
pitie  d’eux.  Ils  voulurent,  suivant  leur  coutu- 
me,  pleurer  sur  sa  tete  et  lui  faire  present  de 
quelques  paquets  de  castors,  qu’il  refusa; 
il  dit  qu’il  s’etonnait  que  des  gens  qui  l’a- 
vaient  pille  eussent  la  hardiesse  de  venir  chez 
lui;  a quoi  ils  repondirent  qu’ils  avaient  bien 
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oui  dire  qu’on  avait  pille  des  Francais,  mais 
qu’aucun  de  leur  village  n’avait  ete  present  a 
cette  mechante  action.  M.  Le  Sueur  leur  dit 
qu’il  savait  que  c’etaient  les  Mendeouacantous 
qui  l’avaient  tue,  et  non  pas  les  Oujalespoi- 
tous;  « Mais  vous  etes  Scioux,  continua-t-il, 
ce  sont  desSciouxqui  m’ont  pille,  etsi  jesui- 
vais  vos  manieres  d’agir,  je  vous  ferais  casser 
la  tete  : car  n’est-il  point  vrai  que  lorsque 
quelques  etrangers  (c’est  ainsi  qu’ils  nomment 
les  sauvages  qui  ne  sont  pas  Scioux)  ont  fait 
insulte  a un  Sciou  Mendeouacantou,  Oujales- 
poitouou  autre,  tous  les  villages  s’en  vengent 
sur  le  premier  qu’ils  rencontrent.  » Comme  il 
n’y  avait  rien  a repondre  a ce  qu’il  leur  disait, 
ils  eurent  recours  aux  larmes  et  lui  repeterent, 
suivant  leur  coutume,  ouaechissou l ouaepam- 
manabo  ! M.  Le  Sueur  leur  dit  de  cesser  de 
pleurer;  il  ajouta  que  les  Francais  avaient  le 
coeur  bon  et  qu’il  n’etait  venu  dans  leur  pays 
que  pour  avoir  pitie  d’eux ; il  leur  fit  en  meme 
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temps  un  present,  en  leur  disant:«  Remportez 
vos  castors  et  elites  a tous  les  Scioux  qu’ils 

i 

n’auront  plus  de  moi  ni  poudre  ni  balles  , et 
qu’ils  ne  fumeront  plus  dans  mon  calumet 
fe’est-a-dire,  nous  ne  serous  plus  bons  amis) 
qu’ils  ne  m’aient  fait  satisfaction  du  pillage 
commis  sur  les  Francais.  » 

Le  meme  jour  les  deux  Canadiens  qu’on 
avait  fait  partir  le  22  arriverent  sans  avoir  pu 
trouver  le  chemin  qui  conduit  aux  Ayavois  et 
aux  Otoctata.  Le26,  M.  Le  Sueur  serenditala 
mine,  avec  trois  canots  qu’il  chargea  de  terres 
bleue  et  verte : elles  se  tirent  des  montagnes 
aupres  desquelles  sont  les  mines  de  cuivre  tres 
abondantes  dont  M.  L’Huillier , Fun  des  fer- 
miers  generaux  du  roi , fit  l’essai  a Paris  en 
1696.  On  y trouve  aussi  des  pierres  qu’il  se- 
rait  curieux  de  voir  employer. 

Le  9 novembre  il  se  presenta  au  fort  huit 
Scioux  Mantantous  qui  avaient  ete  envoyes  par 
les  chefs  de  leurs  villages  pour  dire  que  les 


Mendeouacantous  etaient  encore  a leur  lac, 
dans  les  terres  a Test  da  Mississipi,  et  qu’ils 
ne  pouvaient  venir  de  long-temps  ; que 
pour  un  seul  village  qui  n’avait  pas  eu  d’es- 
prit  les  autres  n’en  devaient  pas  porter  la 
peine;  que  si  Ton  voulait  leur  indiquer  de 
quelle  maniere  on  desirait  avoir  satisfaction, 
ils  viendraient  la  faire.  M.  Le  Sueur  leur  re- 
pondit  qu’il  se  rejouissait  de  ce  qu’ils  avaient 
de  l’esprit , et  que  c’etait  a eux  a voir  ce  qu  ils 
auraient  a faire. 

Le  1 5,  on  vit arriver  deux  SciouxMantantous ; 
ces  sauvages  avaient  ete  envoyes  expres  pour 
avertir  que  tous  les  Scioux  de  Test  et  une  par- 
tie  de  ceux  de  l’ouest  s’etaient  joints  ensemble 
pour  venir  chez  les  Francais,  parce  qu’ils 
avaient  appris  que  les  Christianaux  et  les  As- 
sinipoils  leur  apportaient  la  guerre.  Ces  deux 
nations  habitent  au-dessus  du  fort  du  cote  de 
Fe st,  a plus  de  quatre-vingts  lieues  dans  le 
haut  du  Mississipi. 


6 \ 


Les  Assinipoils  parlent  scion,  ct  sont  veri- 
tablement  de  cette  nation;  ce  n’etait  que  de- 
puis  quelques  annees  qu’ils  etaient  en  inimitie 
avec  cepeuple.  Yoici  Forigine  de  cette  guerre. 

Les  Christianaux,  ayant  eu  Fusage  des  armes 
avant  les  Scioux  par  le  moyen  des  Anglais  de 
la  baie  d’Hudson , venaient  continuellement 
en  guerre  chez  les  Assinipoils,  qui  etaient 
leurs  plus  proches  voisins  : ces  derniers  se 
trouvant  faibles  demanderent  la  paix,  et  afin 
de  la  rendre  plus  solide  ils  s’allierent  aux 
Christianaux,  en  prenant  de  leurs  femmes.  Les 
autres  Scioux,  qui  rf  etaient  pas entres  dans  cette 
alliance , et  qui  avaient  eu  de  tout  temps  la 
guerre  avec  eux,  la  continuerent,  de  sorte 
qu’ayanttrouve  un  jour  quelques  Christianaux 
chez  les  Assinipoils,  ils  leur  casserent  la  tete. 
C’etaient  les  Christianaux  qui  fournissaient 
aux  Assinipoils  des  armes  et  des  marchandises. 
Le  16,  les  deux  Scioux  s’en  retournerent 
a leur  village,  et  l’on  apprit  que  les  Ayavois 


et  les  Otoctatas  etaient  alles  s’etablir  du  cote 
de  la  riviere  du  Missouri,  aux  environs 
des  Maha,  nation  qui  habite  dans  ces  quar- 
ters. Le  26,  les  Mantantous  et  Oujalespoi- 
tous  arriverent  an  fort.  Apres  qu’ils  eurent 
dresse  leurs  cabanes  dans  le  bois,  Ouatancapai 
vint  prier  M.  Le  Sueur  d’aller  a la  sienne.  II  y 
trouva  seize  hommes  avec  plusieurs  femmes 
et  enfans  qui  avaient  le  visage  barbouille  de 
noir.  Il  y avait  dans  le  milieu  de  cette  cabane 
plusieurs  peaux  de  boeufs  qui  servaient  de  ta- 
pis. On  lui  fit  signe  de  s’y  asseoir,  et  en  meme 
temps  toutes  ces  personnes  se  mirent  a pleu- 
rer  pendant  un  demi-quart  d’heure;  ensuite 
le  chef  lui  presenta  a manger  de  la  folle  avoine, 
et,  suivant  leur  coutume,  il  lui  porta  a la 
bouche  les  trois  premieres  cuillerees;  apres 
quoiil  lui  dit  que  tous  ceux  qu’il  voyait  presens 
etaient  ainsi  que  lui  les  parens  de  lioscate 
(c’etaitle  nom  du  Sciou  que  M.  Le  Sueur  avait 
mene  au  Canada  en  1695,  et  qui,  y etait  mort 
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en  1696).  Ace  nomde  Tioscate,  ilsrecommen- 
cerent  a pleurer  et  a essuyer  leurs  larmes  sur 
la  tete  et  sur  les  epaules  de  M.  Le  Sueur;  apres 
quoi  Ouacantapai,  reprenant  son  discours,  lui 
dit  que  Tioscate  le  priait  d’oublier  1’insulte 
faite  aux  Francais  par  les  Mendeouacantous , 
et  d’avoir  pitie  de  ses  freres , en  leur  faisant 
donner  de  la  poudre  etdesballes  pour  se  de- 
fendre  contre  leurs  ennemis  et  pour  faire 
vivre  ses  femmes  et  ses  enfans  qui  languis- 
saient  de  faim  au  milieu  d’un  pays  rempli  de 
toutes  sortes  de  betes,  n’ayant  pas  de  quoi  le,s 
tuer : « Regarde,  ajouta  ce  chef  en  lui  montrant 
les  femmes  et  les  enfans  du  mort;  voila  tes 
enfans,  tes  freres  et  tes  soeurs;  c’est  a toi  de 
voir  si  tu  veux  qu  ils  vivent  011  qu’ils  meurent; 
ils  vivront  si  tu  leur  donnes  de  la  poudre  et 
des  balles,  et  au  contraire  ils  mourront  si  tu 
leur  en  refuses.  » II  ne  fallait  pas  tant 
de  raisons  pour  determiner  M.  Le  Sueur 
a leur  accorder  leur  demande;  mais  comme 


64 


les  Scioux  ne  repondent  jamais  sur-le- 
champ,  surtout  en  matiere  d’importance,  et 
qu’il  avait  a leur  parler  au  sujet  de  son  eta- 
blissement , il  sortit  de  la  cabane  sans  lenr 
rien  dire;  le  chef  et  tous  ceux  qui  etaient  de- 
dans le  suivirent  jusqu’a  la  porte  du  fort,  et 
apres  quil  y fut  rentre  ils  en  firent  trois  fois 
le  tour  en  pleurant  et  criant  de  toutes  leurs 
forces,  athe-ouanan > qui  veut  dire:  mon  pere, 
ayez  pitie  de  nous. 

Le  lendemain,  il  fit  assembler  dans  le  fort 

les  plus  consideres  del’un  etde  l’autre  village ; 

* 

et  eomme  il  n’est  pas  possible  de  reduire  les 
Scioux  ni  de  les  empecher  d’aller  a la  guerre  , 

i 

a moins  de  les  porter  a cultiver  la  terre,  il  leur 
dit  que  s’ils  voulaient  se  rendre  dignes  de  la 
protection  du  roi,  il  fallait  qu’ils  abandonnas- 
sent  la  vie  errante  et  qu  ils  vinssent  former  un 
village  aupres  de  son  habitation,  ouils  seraient 
a Tabri  de  l’insulte  de  leurs  ennemis  ; que 
pour  leur  faciliter  le  moyen  d y mener  une 
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vie  heureuse , et  leur  epargner  les  fourmens 
ile  la  faim,  il  donnerait  tout  !e  ble  neces* 
saire  pour  ensemencer  beaucoup  tie  terre; 
que  le  roi,  leur  chef  et  le  sien,  en  l’en- 
voyant,  lui  avait  defendu  de  trafiquer  des 
peaux  de  castors,  sachant  que  cette  chasse 
les  obligeait  a se  separer,  et  les  exposait  a 
etre  tues  par  leurs  ennemis;  qu’en  conse- 
quence il  etait  venu  s’etablir  dans  la  ri- 
viere Bleue,  dont  les  environs,  ainsi  qu’ils  l’a- 
vaient  assure  plusieurs  fois,  etaient  remplisde 
plusieurs  sortes  de  betes  pour  les  peaux  des- 
quelles  on  leur  donnerait  toutes  leurs  necessi- 
ty ; qu’ils  devaient  faire  reflexion  qu’ils  ne 
pouvaient  se  passer  des  marchandises  des 
l'rancais,  et  que  l’unique  moyen  de  n’en  point 
raanquer  etait  de  ne  point  porter  la  guerre 
chez  les  nations  nos  alliees;  et  comrae  c’est  la 
coutume  des  sauvages  d’accoinpagner  leurs 
paroles  d’un  present  proportions  a l’affaire 
qu  lls  traitent,  il  leur  donna  cinquante  livres 
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de  poudre,  autant  de  balles,  six  fusils,  dix 
haches , douze  brasses  de  tabac  et  un  calumet 
d’acier. 

Le  i er  decembre  les  Mautantons  inviterent 
M.  Le  Sueur  a un  grand  festin  ; de  quatre  de 
leurs  cabanes  ils  n’en  avaient  fait  qu’une,  dans 
laquelle  il  y avait  cent  hommes  assis  en  rond, 
et  chacun  leur  plat  devant  eux.  Apres  le  re- 
pas,  Ouacantapai  leur  chef  les  fit  tous  fumer 
les  uns  apres  les  autres  dans  le  calumet  d’acier 
qu’on  leur  avait  donne ; ensuite  il  fit  present 
a M.  Le  Sueur  d’un  esclave  et  d’un  sac  de  folle 
avoine,  et  il  lui  dit,  en  montrant  ses  gens : 
C(  Voila  le  reste  de  ce  grand  village  que  tu  as 
vu  autrefois  si  nombreux;  tous  les  autres  out 
ete  tues  en  guerre,  et  le  peu  d’hommes  que  tu 
vois  dans  cette,  cabane  acceptent  le  present 
que  tu  leur  as  fait  et  sont  dans  la  resolution 
d’obeir  a ce  grand  chef  de  toutes  les  nations 
dont  tu  nous  as  parle;  ainsi  tu  ne  dois  plus 
nous  regard er  comme  des  Scioux  mais  comme 
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ties  f rancais,  et  an  lieu  tie  dire  cjue  les  Scion  x 
sont  ties  malheureux  qni  n’ont  point  d esprit, 
et  qni  ne  sont  propres  qu’a  piller  et  a voler  les 
Francais,  tu  diras  : Mes  freres  sont  ties  rna!- 
henreux  qui  n’ont  point  desprit;  il  fant  tacher 
de  leur  en  procurer;  ils  nons  pillent,  mais 
pour  les  en  empecher  j’aurai  soin  quils  ne 
manquent  point  de  fer,  c’est-a-clire  de  toutes 
sorles  tie  marchandises.  Si  tu  fais  cela,  je  t as- 
sure  que  dans  peu  de  temps  les  Mantantons 
deviendront  francais,  et  quils  n auront  plus 
les  vices  que  tu  leur  reproches.  » x^yant  fini 
cette  harangue,  il  se  couvrit  la  tete  avec  sa 
robe,  les  autres  1’imiterent;  ils  pleurerenl 
leurs  camarades  morts  a la  guerre,  et  clian- 
terent  un  adieu  a leur  pays  d’un  ton  si 
lugubre  qu  on  ne  pouvait  s’empecher  tie  par- 
tager  leur  douleur.  Ensuite  Ouacantapai  les 
fit  de  nouveau  fumer  et  leur  distribua  les 
presens  qu  on  leur  avait  donnes,  et  dit  qu’il 
sen  aliait  chez  les  Mendeouacantons  pour 
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les  avertir  de  la  resolution  et  les  inviter  & faire 
la  meme  chose. 

Le  i2,  trois  chefs  mendeouacantons  et 
quantite  de  sauvages  du  meme  village  arri- 
verent  au  fort  et  donnerent  le  lendemain  une 
espece  de  satisfaction  du  pillage  qu’ils  avaient 
commis  surles  Fran^ais.  Ilsapporterent  quatre 
cents  livres  de  peaux  de  castors , et  promirent 
que  l’ete  suivant,  apres  avoir  construit  des 
canots  et  fait  leur  recolte  de  folle  avoine, 
ils  viendraient  s’etablir  aupres  des  Frangais; 
le  meme  jour  ils  sen  retournerent  a leur  vil- 
lage dans  Test  du  Mississipi. 
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Norris  des  nations  de  Scioux  de  la  partie  de 
Vest  et  leur  signification. 


Les  Mantaivtojvs. 

Les  Mendeouacaiv- 

TOJNS. 

Les  Quioepetons. 

Les  Psioumanitons. 

Les  Ouadebatons. 
Les  Ouaetemane- 

TONS. 

Les  Songasquitons. 


Qui  vent  dire  village 
du  grand  lac  qui  se  de- 
charge dans  un  petit. 

Village  du  lac  d’es- 
prit. 

Village  d’un  lac  dans 
une  riviere. 

Village  des  cher- 
cheurs  de  folle  avoine. 

Village  de  la  riviere. 

Village  des  gens  qui 
sont  sur  la  pointe  d’un 
lac. 

Village  du  fort. 


Scioux  de  la  partie  de  Fouest  dont  on  a con - 

naissance . 

Les  ToucnouAEsm-  Qui  veut  dire  vil- 
lage de  la  perche. 
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Les  Oujatespoue- 


TONS. 


Les  Psinontanhin- 


HUNTONS. 


Les  TmTANGAouG- 

HIATONS. 

Les  Ouaepetons. 


Les  Oughetgeoda- 


tons. 


Les  Ouapeontetons. 


Les  IIinhanetons. 


Village  de  la  folle 
avoine  rouge. 

Village  disperse  en 
plusieurs  petites  ban- 
des. 

Village  de  la  grande 
folle  avoine. 

Village  de  la  grande 
cabane. 

/ 

Village  de  la  feuille. 

Village  de  la  fiente. 

Village  de  ceux  qui 
tirent  dans  un  grand 
pin. 

Village  de  la  car- 
riere  de  pierre  rouge. 


La  suite  des  rnemoires  de  M.  Le  Sueur  n a 
point  paru;  il  passa  en  France  avec  M.  d’I- 
berville, au  mois  d’avril  1702.  Quelques  an- 


— 7I 


nees  apres,  repassant  a la  colonie,  il  mourut 
dans  la  traversee. 

Le  1 8,  M.  d’Iberville  arriva  a 1’ile  Daupliine 
avec  le  Palmier , qu’il  fit  entrer  dans  le  port; 
il  ne  trouva  pas  moins  de  vingt-un  pieds  d’eau 
a la  passe. 

Le  19  mars,  M.  de  La  Salle  gagna  avec  sa 
famille  le  fort  de  la  Mobile,  cjui  etait  alors 
term  in  e et  renfermait  plusieurs  logemens;  on 
y transporta  les  effets  de  Tile  Dauphine. 

Le  25,  M.  de  Touty,  qui  etait  parti  le  8 
fevrier  avec  dix  hommes,  par  ordre  de  M.  d’I- 
berville, pour  a Her  aux  Chactas  et  aux  Cliica- 
chas  et  lui  amener  les  principaux  cliefs  afin 
de  les  decider  a faire  la  paix,  arriva  avec  sept 
des  plus  consideres  de  la  nation. 

M.  d’Iberville  les  engagea  par  ses  presens 
et  ses  discours  a vivre  d’accord  ensemble. 

Le  27,  M.  d’Iberville  se  rendit  avec  tout  son 
monde  a File  Dauphine , et  de  la  a Pensacole. 

Le  id  avril , M.  Dugue  arriva  de  la  Vera- 
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Cruz,  sur  un  traversier , charge  (le  farines 
et  de  viandes. 

Le  3 1,  on  sut  par  la  voie  de  Pensacole  que 
MM.  d’Iberville  et  de  Serigny  en  etaient  partis 
pour  la  France. 

Le  12  mai , on  recut  au  fort  de  la  Mobile 
liuit  chefs  consideres  des  Alibamons,  qui  ve- 
naient  savoir  de  M.  de  Bienville  s’ils  conti- 
nueraient  la  guerre  contre  les  Chicachas,  les 
Tomes  et  les  Mobiliens  : il  leur  conseilla  de 
faire  la  paix,  leur  accorda  quelques  presens, 
et  les  determina  ainsi  a effectuer  ce  qu’ils  lui 
avaient  promis. 

Le  24  juin,  une  chaloupe  espagnole , de 
Pensacole , sur  laquelle  etait  don  Jose  de  Ro- 
bles, age  de  vingt  ans,  capitaine  d’infanterie 
ec  fils  de  la  nourrice  du  comte  de  Montezuma, 
vice-roi  du  Mexique , ap porta  une  lettre  de 
don  Francisco  Martin,  gouverneur  de  Pensa- 
cole dans  laquelle  il  demandait  des  vivres  avec 
instance  : M.  de  Bienville  lui  en  envoya. 


ir.I  a 
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Le  2D  juillet,  M.  Becancourt,  enseigne  de  Juiiu-t  1702. 
vaisseau,  commandant  la  marine  de  la  colo- 
uie,  arriva  de  la  Vera-Cruz,  sur  un  traver- 
sier  charge  egalement  de  farines  et  de  viandes. 

Le  10  aout,  M.  de  Bienville  apprit  queM.  de  Ao dt. 

Saint-Denis,  de  concert  avec  quelqaes  Cana- 
cliens  et  sauvages,  avait  fait  une  irruption  sur 
une  nation  de  nosallies,  pour  se  procurer des 
esclaves.  11  donna  des  ordres  pour  les  faire  res- 
tituer;  mais  ces  ordres  furent  mal  executes. 

Le  iei  octobre,  M.  Davion,  missionnaire,  et  Octobre- 
le  pere  Limoge,  jesuite,  arriverent  du  Missis- 
sipi,  pour  donner  avis  qu’un  de  leurs  con- 
freres avait  ete  tue  avec  trois  Francais,  a qua- 
rante  lieuesau-dessus  de  la  riviere  des  Yasons, 
par  deux  jeunes  Courois  quileur  servaientde 
guides  dans  leur  pirogue ; mecontens  d’etre 
maltraites,  ils  les  avaient  surpris  dans  le  som- 
meil  et  les  avaient  tues  a coups  de  fleches. 

Le  meme  jour,  on  recut  d’autres  sauvages 
qui  chanterent  le  calumet,  et  promirent  de 
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vivre  en  paix  avec  les  Chicachas , les  Pensa- 
coles  et  les  Apalaches. 

XoVtinbre  1702.  Le  11  novembre,  don  Francisco  Martin 
arriva  dePensacole,  et  apporta  la  nouvelle  que 
la  France  et  I’Espagne  etaient  en  guerre  avec 
l’Angleterre.  11  demanda  un  secours  d’armes 
et  de  poudre,  qui  lui  fut  accorde. 

Le  28,  deux  chaloupes  avec  deux  officiers 
espagnols  venant  de  Saint-Augustin  de  la  Flo- 
ride  s’arreterent  au  fort;  ils  remirent  une 
lettre  de  don  Joseph  de  Souniga  y Serda,  gou- 
verneur  de  cette  place,  qui  se  disait  assiege 
dans  son  fort  par  quatorze  vaisseaux  anglais 
et  par  deux  mille  sauvages.  11  demandait  un 
secours  d’hommes,  et  priait  d’envoyer  un  tra- 
versier  pour  donner  avis  au  vice-roi  de  ce  qui 
se  passait.  M.  de  Bienville  lui  fit  parvenir 
cent  fusils , cinq  cents  livres  de  poudre  et  des 
balles. 

Le  27  decembre,  M.  de  Becancourt  partit 
sur  un  traversier  pour  la  Yera-Cruz , avec 
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des  lettres  du  gouverneur  de  la  Foride  pour 
le  vice-roi, 

Le  2 janvier  170.8,  on  apprit  par  des  lettres 
de  Pensacole  que  le  fort  de  Saint- Augustin  de 
la  Floride  se  soutenait  contre  les  efforts  reunis 
des  Anglais  et  des  sauvages. 

Le  8 fevrier,  une  pirogue  venant  d’Oua- 
bache  apporta  la  nouvelle  que  M.  de  Juche- 
rans,  lieutenant-general  de  la  juridiction  de 
Mont-Real,  y etait  arrive  le  28  octobre  avec 
trente-quatre  Canadiens,  pour  y former  un 
etablissement  a l’entree  de  la  riviere  Oua- 
bache,  au  nom  d’une  compagnie,  dans  I’inten- 
tion  d’y  ramasser  des  peaux  de  boeufs ; il  de- 
mandait  un  secours  d’hommes  et  des  vivres; 
mais  quoiqu’il  y eut  un  ordre  du  roi  de  le 
faire,  on  ne  put  lui  envoyer  qu’un  baril  de 
poudre. 

Le  i4?  un  officier  vint  de  Pensacole, 
avec  une  lettre  du  gouverneur  qui  donnait 
avis  quele  fort  de  Saint-Augustin  de  la  Floride 
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avait  ete  secouru  de  la  Havane  par  qaatorze 
vaisseaux;  que  les  Anglais,  apres  avoir  leve  le 
siege,  avaient  perdu  a la  cote  un  deleurs  plus 
gros  navires. 

Le  22,  M.  de  Becancourt  arriva  de  FileDau- 
phine,  venant  de  la  Yera-Cruz,  avec  de  nou- 
veaux  approvisionnemens.  11  rapporta  que 
M.  d’Albukerque , vice-roi  du  Mexique,  lui 
avait  dit  avoir  recu  l’ordre  du  roi  d’Espa- 
gne  de  permettre  Fentree  des  ports  de  son 
gouvernement  aux  Francais  de  la  Louisiane 
qui  viendraient  acheter  des  vivres. 

Le  3 mars,  les  personnes  que  M.  Le  Sueur 
avait  laissees  au  fort  L’Huillier  revinrent  a la 
Mobile;  les  mauvais  traitemens  que  les  sau- 
vages  leur  faisaient  souffrir  les  avaient  forcees 
dabandonner  leur  etablissement. 

Le  3 mai,  des  Anglais  voyageant  en  Ca- 
roline, et  qui  etaient  alors  aux  Alibamons, 
engagerent  cette  nation  a se  declarer  contre 
les  Francais.  Les  sauvages,  usant  de  ruse, 
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envoyerent  a la  Mobile  deux  de  leurs  princi- 
paux  chefs  pour  avertir  que  les  Anglais  se- 
taient  retires  de  leurs  villages  ? de  ceux  des  Con- 

chaques  et  des  Antichiaty,  autrement  Chaoui- 

✓ 

tas,  et  autres  nations  voisines  de  la  Mobile; 
qu’il  y avait  beaucoup  de  ntais  chez  eux  : la 
garnison,  manquant  de  ce  ble,  envoya  un 
uomme  Labrie  avec  quatre  Canadiens  pour  en 
acheter. 

Le  5,  il  se  presenta  au  fort  line  chaloupe 
espagnole  montee  par  don  Hyacinthe  Roque 
Peres,  officier  de  la  garnison  des  Apalaclies; 
envoye  par  le  gouverneur  de  Saint-Auguslin 
de  la  Floride,  il  venait  demander  du  secours 
pour  la  province  des  Apalaches  qui  etait  atta- 
qnee  par  trois  mille  sauvages  armes  de  fusils, 
des  nations  Charaqui,  Cahouita,  Talapouche, 
Abicas  et  Alibamons,  a la  tete  desquels  mar- 
chaient  cinq  Anglais  et  deux  negres.  11  rap- 
porta  qua  l’approche  de  ces  deux  nations  les 
Apalaclies  avaient  demande  aux  Espagnols 
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d’etre  arraes  de  fusils,  pour  pouvoir  se  defen- 
dre;  mais  que  la  politique n’avait  point  permis 
d’y  consentir.  Cette  resolution  avait  force  plus 
de  deux  mille  personnes  de  cette  nation  a sui- 
vre  la  volonte  de  leurs  ennemis,  qui  les  for- 
cerent  d’aller  s’etablir  du  cote  de  la  Caroline. 
Deux  seuls  villages  apalaches,  dont  la  plu- 
part  des  habitans  etaient  catholiques , avaient 
suivi  la  fortune  des  Espagnols;  ils  s’etaient 
defendus  en  braves  gens  , mais  ils  avaient 
perdu  en  differentes  occasions  pres  de  deux 
cents  horames  : le  surplus  s’etait  retire  dans 
le  fort,  d’ou  ils  faisaient  des  sorties  avanta- 
geuses.  II  ajouta  que  toutes  ces  nations  ras- 
semblees  avaient  fait  un  grand  degat  dans  la 
province ; et  la  perte  la  plus  facheuse  etait 
celle  de  plus  de  deux  mille  betes  a cornes 
qu’ils  avaient  detruites.  Get  officier  demandait 
un  detachement  de  Canadiens  et  des  muni- 
tions de  guerre.  On  ne  put  lui  fournir  que  des 
fusils,  de  la  poudre  et  des  balles. 
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Le  21 , on  fit  partir  M.  de  Becancourt  pour 
aller  a la  Vera-Cruz  chercher  des  vivres. 

Le  24,  le  nomme  Charles , Ganadien,  fun 
des  quatre  qu’on  avait  envoyes  le  3 du  mois, 
avec  Labrie,  pour  aller  trafiquer  du  ble  chez 
les  Alibamons,  arriva  ayant  le  bras  casse.  II 
rapporta  qu’a  deux  journees  de  chemin  de 
leur  village , douze  sauvages  etaient  venus 
au-devant  de  lui  avec  le  calumet  de  paix;  et 
que  la  meme-nuit  ils  avaient  assassine  ses  ca- 
marades;  qu’il  n’avait  eu  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  la  riviere,  ou  il  avait  essuye  piu- 
sieurs  coups  de  fusil,  apres  avoir  recu  un  coup 
de  hache  sur  le  bras. 

Le  23  juin,  trois  Espagnols  vinrent  de  Pen-  J uin  1 
sacole , avec  des  lettres  de  don  Andre  de  La 
Riole,  gouverneur  de  cette  place,  qui  don- 
nait  avis  de  son  arrivee  de  la  Vera-Cruz  avec 
trois  vaisseaux  charges  de  vivres.  Il  disait 
qu’ayant  appris  la  disette  de  la  garnison  de  la 
Mobile,  il  offrait  de  fournir  ce  dont  on  aurait 
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besoin.  Cette  nouvelle  fit  d’autant  plus  de 
plaisir  que  tout  le  monde  etant  oblige  de 
chercher  sa  subsistance  chez  les  sauvages,  ou 
de  ne  vivre  que  de  coquillages  et  de  poissons. 
On  envoya  M.  de  Boisbrillant  a Pensacole  ou 
don  Andre  de  La  Riole  lui  fit  donner  avant 
son  depart  les  vivres  necessaires. 
juiiiet  1703.  Le  s3  juillet,  M.  de  Becancourt  revint  de  la 
Yera-Cruz,  sur  un  traversier  charge  de  vi- 
vres. 11  etalt  porteur  d'une  lettre  de  M.  le  due 
d’Albukerque , qui  remerciait  M.  de  Bienville 
du  secours  qu’il  avait  fourni  au  fort  SainL Au- 
gustin de  la  Floride. 

Dans  le  mois  d’aout,  le  chevalier  de  Perrot, 
enseigne  de  vaisseau,  arriva  au  fort  avec  la 
chaloupe  la  Loire , venue  de  France  a file 
Dauphine,  commandee  par  M.  Dugue,  capi- 
taine  de  brrilot,  et  chargee  de  vivres  et  d’effets 
pour  1’etablissement.  II  amena  dix-sept  pas- 
sagers,  parmi  lesquels  etait  M.  Paillou,  sergent 
d’une  compagnie  de  la  marine  levee  par  M.  de 
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Chateaugue,  garde  dela  marine,  frere  de  M.  de 
Bienville,  qui  devait  arriver  dans  ce  pays  par 
la  premiere  occasion  avec  un  brevet  d’enseigne 
de  vaisseau;  peu  apres  on  nomma  aide-major 
de  la  colonie  M.  de  Paillou,  liomme  de  ser- 
vice, quiavait  ete  officier  en  France,  et  qui 
n avait  pris  la  hallebarde  que  sur  lassurance 
de  son  avancement. 

Le  meme  jour,  quatre  Chicachas  apporte- 
rent  la  nouvelle  que  cinq  Francais  avaient  ete 
tues  par  les  Taogarios,  nation  etablie  sur  la 
riviere  de  Casquinambo  qui  afflue  dans  celle 
d’Ouabacho;  que  ce  coup  avait  ete  execute  a 
la  sollicitation  des  Anglais  faisant  la  traite  qui 
etaient  etablis  chez  cette  nation. 

Le  16  octobre,  M.  Dugue  partit  dellle  Dau-  Octobre  1703. 
phine  pour  La  Havane,  ou  il  esperait  trouver 
un  fret  pour  la  France.  Le  traversier  comman- 
de  par  M.  deBecancourteut  ordre  de  le  suivre 
et  d’apporter  quatre  boeufs  pour  les  charrois ; 
il  fut  de  retour  de  ce  voyage  le  3o  novembre.  Norembre. 
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Le  22  decembre,  M.  de  Bienville  , voulant 
tirer  vengeance  du  meurtre  des  quatre  Francais 
commis  par  les  Alibamons,  nation  de  quatre 
cents  homines  , a cent  quarante  lieues  du  fort 
Louis  de  la  Mobile , partit  avec  quarante  sol- 
dats  et  Canadiens  dans  sept  pirogues.  Le  3 
janvier  1704,  il  decouvrit  un  feu  d’un  parti 
ennemi.  Peu  apres,  ayant  apercu  dix  pirogues, 
il  tint  conseil  avec  MM.  de  Tonty  et  de  Saint- 
Denis,  qui  furent  d’avis,  contre  son  opinion, 
d’attendre  la  nuit  pour  les  attaquer.  Ces  Ali- 
bamons  etaient  campes  sur  une  hauteur  de 
difficile  acces.  La  nuit  etait  tres  obscure,  et 
on  prit  un  chemin  rempli  de  ronces  et  de 
lianes,  presque  impraticable.  Les  ennemis, 
apostes  en  cet  endroit  au  nombre  de  douze, 
entendant  du  bruit,  firent  une  decharge  de 
fusils  a travers  les  broussailles ; ils  tuerent 
deux  Francais  et  en  blesserent  un  autre ; mais 
ils  prirent  bientot  la  fuite  pour  aller  joindre 
leur  parti,  qui  etait  en  chasse  aux  environs  de 
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ce  ^eu*  de  Bienville  lit  couler  leurs  pirogues, 
chargees  cle  viandes  et  de  majs.  II  retourna 
ensuite  an  fort  le  i i du  merne  mois. 

Le  10  mars,  on  envoya  a la  garnison  de  Mars  1704. 
Pensacole  quatre  mille  livres  de  farine.  Le  i/j, 
un  Parti  t,e  vingt  Chicachas  apporta  cinq  che- 
velures  d Alibamons.  On  lenr  donna  pour  cha- 
cune  un  fusil,  cinq  livres  de  balles  et  autant 
de  poudre,  suivant  le  traite  passe  avec  eux. 

Le  6 avril , don  Joseph  de  Roble  arriva  de  Ami. 
Pensacole  pour  engager  M.  de  Bienville  a en- 
voyer  un  traversier  a la  Yera-Cruz , afin  de 
donner  avis  au  roi  de  l’extreme  disette  que 
souffrait  sa  garnison , reduite  alors  a trois  cents 
homines.  On  y envoya  M.  de  Becancourt  le  18 
mai  suivant.  Le  20 , par  des  lettres  de  Pensa- 
cole, on  apprit  l’arrivee  de  don  Andre  de  La 
Riolle,  venant  de  La  Havane  avec  un  secours  \ 
de  vivres;  on  fit  partir  M.  de  Boisbrillant, 

qui  en  rapporta  soixante-quinze  paquets  de 
farine. 


• • • 
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juiiiet  1704.  Le  22  juillet,  deux  sauvages  de  Pensacole 
apporterent  une  lettre  de  don  Guzman,  capi- 
taine  d’infanterie,  commandant  par  interim: 


il  disait  que  les  Indiens,  allies  des  Anglais, 


etaient  revenus  aux  Apalaches , et  qu’ils  lui 


avaient  tue  vingt-huit  hommes  de  sa  chaloupe. 


II  priait  M.  de  Bienville  de  Fenvoyer  chercher 


dans  la  riviere  des  Apalaches,  ce  qui  lui  fut 


accorde  et  execute  peu  apres. 

Le  M.  Ducoudray-Guimont , capitaine 
de  galiote,  arriva  a File  Dauphine  avec  le 
vaisseau  du  roi  le  Pelican,  de  cinquante 
canons,  venant  de  France,  charge  de  vivres  et 
d’effets  pour  la  colonie.  II  amena  soixante- 
quinze  soldats  , reste  de  deux  compagnies 
completes,  levees  par  MM.  de  Vaulzard  et  de 
Chateaugue,  capitaines  de  ces  compagnies.  Ce 
dernier  etait  venu  par  cette  occasion  avec 
M.  deLa  Vante,  des  Missions  etrangeres,  en- 
voye  par  M.  Feveque  de  Quebec,  et  quatre 
pretres  qui  etaient  sous  son  obedience  : on 
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recut  aussi  deux  soeurs  grises  avec  vingt-trois 
pauvres  filles  et  quatre  families  d’artisans;  ces 
filles  furent  mariees  le  ineme  mois  avec  divers 
Canadiens. 

Le  ioaout,  le  traversier  arriva  de  la  Vera- 
Cruz  charge  de  vivres;  il  apporta  la  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  de  Becancourt. 

Dans  le  mois  de  septembre  les  maladies 
furent  considerables.  M.  Ducoudray-Guimont 
perdit  la  moitie  de  son  equipage;  on  fut  oblige 
de  lui  donner  vingt  soldats  pour  Faider  a re- 
conduire  son  vaisseau  en  France.  MM.  de 
Tonty  et  Le  Vasseur,  le  pere  Donge,  jesuite  , 
et  trente  soldats  des  troupes  nouvellement 
arrivees  moururent  pendant  ce  mois. 

Le  20  octobre,  vingt  Chicachas  vinrent 
donner  avis  que  les  Anglais  de  Charlestown , 
port  principal  de  la  Caroline,  leur  avaient  fait 
un  present  pour  les  engager  dans  leurs  inte- 
rets;  qu’ils  leur  avaient  cede  douze  esclaves  de 
la  nation  Tainsa  qu’ils  avaient  eus  des  Tonicas. 


Ao^t  1704. 


Septembre. 
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Dccembre. 
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Novembre  1704.  Le  i8novembre?  vingt  Chactas  rapporte- 
rent  trois  chevelures  d’Alibamons;  on  les  leur 
paya  comme  a 1’ordinaire.  Le  27  trois  Espa- 
§n°iS  donnerent  la  nonvelle  que  le  fort  de 
Pensacole  etait  entierement  consume  par  le 
feu;  que  toutes  les  maisons,  casernes  et  effets 
etaient  detruits;  ils  demandaient  du  secours 
et  priaient  d’envoyer  un  traversier  a la  Yera- 
Cruz  pour  donner  avis  de  leur  desastre. 

Le  11  decembre,  un  brigantin  francais  ar* 
riva  de  La  Havane;  il  etait  depeche  par  M.  Die 
coudray-Guimont,  pour  anoncer  qu’on  faisait 
a la  Caroline  un  armement  de  plusieurs  vais- 
seaux  destines  a s’emparer  de  la  Mobile  et  du 
Mississipi. 

Le  20  ? on  envoya  a la  garnison  de  Pensa- 
cole un  secours  de  cent  barils  de  farine,  de 
trente  quintaux  de  lard  , et  quelques  muni- 
tions de  guerre. 

Le  21,  les  chefs  de  la  nation  Tonica  vin- 
rent  au  fort  solliciter  M.  Daviou , mission- 
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abandonne  que  depuis  queM.  Foucault,  pre- 
tre,  avait  ete  tue  par  les  Courois,  de  concert 
avec  les  Yasous,  cliez  lesquels  il  y avait  quel- 
ques  Anglais  faisant  la  traite  a la  Caroline. 
M de  Bienville  leur  dit  qu’il  ne  pouvait  pas 
leur  accorder  leur  demande  avant  que  le  sang 
francais  fut  venge;  que,  comme  ils  demeu- 
raient  dans  le  meme  village , M.  Daviou  n’y 
serait  point  en  surete;  que  s’ils  voulaient  Fa- 
voir,  etrester  allies  des  Francais,  il  fallait  qu’ils 
frappassent  sur  les  Courois  et  les  Yasous,  et 
qu’on  lui  amenat  les  Anglais  qui  se  trouve- 
raient  chezeux,  apres  avoir  pille  leur  magasin ; 
que,  pour  leur  faciliter  cette  entreprise,  il  en- 
verrait  avec  eux  un  detachement  de  ses  guer- 
riers,  et  qu’il  leur  donnerait  les  armes  et  les 
inarcbandises  dont  ils  auraient  besoin.  Les 
chefs  furent  ravis  de  cette  proposition  , et  pro- 
mirtent  d’engager  leurs  allies  dans  cette  entre- 
prise. On  convint  d’y  envoyer  M.  de  Saint- 


Denis  avec  douze  Canadiens  qui  devaient  se 
joindre  a M.  Lambert  , enseigne  de  compa- 
gnie  du  Canada,  frere  de  M.  de  Mandeville, 
officier  bleu,  qui  descendait  a la  mer,  suivant 
les  avis  qu’on  en  avait  recus,  avec  quarante 
Canadiens  venant  d’Ouabach,  ou  il  avait  com- 
mande  depuis  le  deces  de  M.  de  Guchereau. 
Les  chefs  tonicas,  apres  avoir  recu  des  pre- 
sens, serendirent  au  bas  du  Mississipi,  ou  ils 
convinrent  avec  M.  de  Saint-Denis  du  rendez- 
vous aux  Natches. 

Apres  leur  depart,  on  travailla  a Parme- 
ment  des  pirogues ; le  detachement  se  trouva 
renforce  de  plus  de  trente  Canadiens.  Tout 
etait  pret  pour  cette  guerre,  lorsque  M.  de 
Saint-Denis  changea  de  resolution. 

Le  21  janvier  1705,  M.  de  Chateaugue 
Janvier  1705.  parlit  dans  un  traversier,  charge  de  porter  a 
la  Vera-Cruz  des  lettres  du  gouvernement  de 
Pensacole. 

Fevrier  iyo5.  Le  28,  M.  Lambert  arriva  a la  Mobile  avec 
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plusieurs  Canadiens];  ils  avaient  abandon ne 
le  poste  d’Ouabach  a [[cause  de  la  guerre 
des  sauvages.  11  avail  laisse  dans'ce  poste 
plus  de  treize  inille  peaux  de  boeufs  appar- 
tenant  a la  societe  de  feu  M.  de  Juchereau  : 
ces  peaux  dans  la  suite,  faute  de  soins,  furent 
avariees. 

Le  ierfevrier  on  apprit  que  les  Cbicachas 
avaient  vendu  aux  Anglais  plusieurs  families 
de  Chactas  qui  etaient  alles  les  voir  de  bonne 
foi  a leur  village;  que  cette  perfidie  avail 
cause  une  rupture  entre  les  deux  nations,  et 
corame  il  se  trouvait  alors  a la  Mobile  plus  de 
soixante-dix  Cbicachas  de  fun  et  de  l’autre 
sexe,  ils  furent  tres  embarrasses  pour  retour- 
ner  a leur  village,  parce  qu’ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  passer  par  les  terres  des 
Chactas.  Ils  prierent  M.  de  Bienville  de  les 
faire  escorter  par  on  detachement  de  troupes; 
ce  qui  leur  fut  accorde.  M.  de  Boisbrillant  fut 
commande  avec  vingt-cinq  Canadiens  pour 
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eette  expedition.  II  partit  le  9;  arrive  au  vil-. 
lage  des  Chactas  sur  la  fin  du  meme  mois,  les 
chefs  de  cette  nation  l’assurerent  qu’ils  ne 
s’opposeraient  point  au  retour  des  Chicachas, 
mais  qu’il  etait  juste  de  leur  reprocher  leur 
trahison  en  presence  des  Francais.  Le  grand 
chef  chacta  se  mit  au  milieu  d’une  place 
avec  un  plumage  et  le  calumet  a la  main ; il 

irivita  les  Chicachas  a venir  s’asseoir  autour 

« 

de  lui  pour  ecouter  sa  parole,  ce  qu’ils  firent 
le  fusil  bande  et  le  couteau  a la  main.  Quand 
le  chef  des  Chactas  eut  fait  placer  plus  de 
trois  mille  hommes  de  sa  nation  en  cercle 
derriere  les  Chicacha  s’il  commenca  par  leur 
reprocher  leurs  injustices  et  le  peu  de  foi 
de  leurs  paroles  : il  dit  que  si  les  Francais 
prenaient  quelque  interet  a eux  , c’est  qu’ils 
ne  connaissaient  point  toute  leur  infide- 
lite ; il  en  conclut  qu’il  convenait  de  les 
faire  mourir.  Il  baissa  alors  le  plumage  de  son 
calumet,  qu’il  avait  toujours  tenu  eleve  : c’e- 
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tait  le  signal  de  frapper,  ce  qui  fut  execute  a 
1 instant : il  ne  resta  en  vie  que  les  femmes  et 
les  enfans.  II  y eut  dans  cette  occasion  plu- 
sieurs  Chactas  de  tues.  M.  de  Boisbrillant  fut 
blesse  par  liasard  d une  balle  qu’il  recut  en  se 
i etiiant;  il  fut  porte  par  les  Chactas  sur  un 
brancard  jusqu  a la  Mobile  , on  il  arriva  le 
io  mars  accompagne  par  plus  de  trois  cents 
homines  de  cette  nation. 

Le  20  mars,  M.  de  Chateaugue  revintde  la 

Vera  - Cruz  avec  son  traversier  charge  de 
vivres. 

Le  io  avril , dix  Chicachas  arriverent  sur 

une  pirogue  venant  de  Tonica  par  le  Missis- 

sipi;  ils  etaient  deputes  par  leur  nation  pour 

prier  M.  de  Bienville  de  les  reconcilier  avec 
ies  Chactas. 

Le  1 6 aout,  on  sut  qu’il  y avait  un  corsaire 
francais  en  relache  a Pensacole , et  que  trois 
vaisseaux  espagnols  venant  de  la  Vera-Cruz 
charges  de  vivres,  y avaient  relache.  On  y en- 
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voya  M.  de  Chateaugue,  qui  en  rapporta  une 
partie  des  farines  qu’on  avait  pretees. 

Septcmbre  1705.  he  b Septembre  , OH  appFlt  par  deS  IcttFCS 
de  Pensacole  que  le  Rosctii'e  , vaisseau  de 
quarante-six  canons , commande  par  M.  Lan- 
deche,  vice-amiral  de  Farmadille,  avait  peri 
dans  le  port,  a la  suite  d’un  coup  de  vent  qui 
l’avait  jete  sur  la  cote.  Don  Joseph  Guzman, 
gouverneur  de  cette  place,  demandait  un  tra- 
versier  pour  conduire  l’equipage  de  ce  vaisseau 
a la  Vera-Cruz.  M.  de  Bienville  le  lui  accorda, 
sous  la  condition  que  M.  de  Chateaugue  y res- 
terait  avec  son  equipage. 

Le  1 8 , M.  de  Chateaugue  revint  de  Pensa- 
cole sur  une  felouque.  11  trouva  a la  pointe 
de  la  Mobile  un  petit  brigantin  de  la  Marti- 
nique, flibustier  qui  cherchait  a faire  cote, 
ne  pouvant  plus  tenir  la  mer.  11  avait  essuye 
une  tempete  par  le  travers  du  cap  Saint -An- 
toine a File  de  Cuba,  et  avait  ete  demate;  il 
avait  en  meme  temps  reguun  coupde  mer  qui 
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lui  avait  emporte  huit  homines  avec  son  gail- 
lard  , et  enfonce  une  partie  de  son  pont.  M.  de 
Chateaugue  lui  fit  mouiller  une  de  ses  ancres, 
et  mit  son  equipage  a terre,  a la  reserve  de 
quelques  hommes  qui  resterent  a bord ; il  y 
avait  dans  ce  batiment  quatre-vingt-dix  per- 
sonnes  tant  Francais  qu’Espagnols,  et  72,000 
piastres,  que  M.  de  Chateaugue  sauva  dans  sa 
chaloupe  , et  qu’il  porta  an  fort  de  la  Mobile, 
ou  Ton  conduisit  le  capitaine  de  ce  batiment. 

Le  brigantin  perit  quelques  jours  apres  a l’an- 
cre , emporte  par  un  coup  de  vent. 

Le  10  octobre,  M.  de  Chateaugue  partit  0ctobrei7°s 
dans  une  felouque  avec  l’equipage  de  son  tra- 
versier  pour  se  rendre  a Pensacole , oil  son 
batiment  etait  en  carene  aux  frais  des  Espa- 
gnols.  II  mit  a la  voile  le  16;  il  avait  pour 
passagers  M.  de  Landeche  avec  ses  officiers , 
et  partie  de  fequipage  perdu. 

Le  16  novembre,  deux  canots  de  voyageurs  Wovembrc. 
descendirent  des  Illinois.  Parmi  euxsetrouvait 
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tin  nomme  Laurain,  qui  avait  ete  dans  la  ri- 
viere  clu  Missouri.  II  rapporta  des  nouvelies 
\ con fuses  de  son  cours,  des  nations  qui  l’ha- 
bitent  et  des  etablissemens  des  Espagnols,  fron- 
tiere  du  Nouveau-Mexique. 

(C0,nbu  1/0/‘  Le  9 decembre , six  chefs  chicachas  vinrent 
solliciier  M.  de  Bienville  de  retablir  la  paix 
entre  eux  et  les  Chactas;  il  deputa  chez  cette 
nation  trois  Canadiens  et  deux  Thornes  qui 
devaient  ramener  les  chefs  des  Chactas. 

Le  18,  M.  de  Bienville  reconcilia  la  nation 
mobilienne  avec  celle  des  Thornes;  ils  etaient 
sur  le  point  de  se  declarer  la  guerre  a l’occa- 

sion  de  la  mort  d’une  femme  mobilienne  tuee 
par  un  Thome. 

Le  29,  M.  de  Chateaugue  arriva  dans  la  fe- 
lon que  que  F on  avait  envoyee  a la  decouverte; 
il  avait  perdu  son  traversier  dans  le  port  de 
File  Dauphine,  en  revenant  de  la  Yera-Cruz, 
mais  il  avait  sative-  les  vivres  de  la  cargaison. 

Janvier  Le  7 janvier  1706,  M.  Lambert  amena 
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un  chef  chacta;  il  apporta  la  nouvelle  que 
cette  nation  avail  eteattaqueepar  quatre  mille 
sauvages , a la  tele  desquels  etaient  plusieurs 
Anglais,  et  qui  leur  avaient  enleve  plus  de 
trois  cents  femmes  et  enfans. 

Le  meme  jour,  on  apprit  l’arrivee  a Pensa- 
cole  de  deux  vaisseaux  espagnols,  charges  de 
vivres. 

Le  16,  le  pere  Gracio , jesuite , revint  des 
Illinois ; il  assura  que  cette  nation  s’etait  de- 
claree  contre  les  Francais,  et  qu  il  avail  eu 
beaucoup  de  peine  a s’echapper  de  leurs 
mains ; il  avait  ete  blesse  d’une  fleche  et  dun 

coup  de  hache  sur  le  bras : sa  vie  etait  encore 
en  danger. 

Le  si,  plusieurs  chefs  de  Chactas  que 
M.  Lambert  avait  laisses  en  arriere  arriverent 
avec  neuf  chevelures  d’Alibamons ; ils  ve- 
naient  entendre  1M.  de  Bienville,  qui  les  fit 
fumer  dans  le  calumet  de  la  paix  avec  six  Chi- 
cachas  qui  etaient  au  fort  depuis  le  6 du  mois. 
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ils  convinrent  entre  eux  de  vivre  en  union  et 
d’oublier  le  passe. 

Ferrier  1706.  Le  2 1 fevrier,  M.  de  Boisbrillant,  qui  etait 

/ . . 

/ parti  depuis  un  mois  avec  soixante  Canadiens 

et  douze  sauvages  allies , pour  entreprendre 

la  guerre  contre  les  Alibamons,  revint  au  fort 

avec  deux  chevelures  et  un  esclave. 

Le  27 , il  arriva  une  cbaloupe  de  Pensacole 
montee  par  don  Pedro  Garcia  Vuinoes,  com- 
missaire  de  sa  majeste  catholique  qui  venait 
regler  le  compte  de  ce  qu’on  s’etait  fourni  re- 
ciproquement.  Les  Francais  se  trouverent  re- 
devables  de  988  piastres  2 reaux. 

Mars.  Le  5 mars,  deux  Chactas  donnerent  avis 

que  les  Chicachas , malgre  la  parole  de  paix 
qu’ils  avaient  donnee,  etaient  venus  en  guerre 
chez  eux,  et  qu’ils  avaient  enleve  de  nuit, 
dans  un  de  leurs  villages,  plus  de  cent  cin- 
quante  personnes;  ils  demanderent  un  secours 
de  poudre  et  de  balles,  qui  leur  fut  accorde. 

Avrii  1706.  Le  4 avril , M.  de  Chateaugue  partit  pour  La 
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Havane  avec  un  traversier  sur  lequel  s’em- 
barquerent  les  flibustiers  du  brigantin  perdu 
a la  cote. 

Le  28  mai,  le  gouverneur  de  Pensacole  Mai. 
assista  la  garnison  de  la  Mobile  de  quarante 
quintaux  de  mais;  elle  etaitreduite  sans  ce  se- 
cours  a la  derniere  extremite. 

Le  1 3 juin  M.  de  Chateaugue  revint  de  La  Juia. 
Havane  sur  son  traversier,  de  compagnie 
avec  la  felouque  V^tigle,  de  trente-six  canons. 


commandee  par  M.  de  Noyan , lieutenant  de  svct 
vaisseau,  beau-frere  de  M.  de  Bienville,  qui 


avait  servi  de  convoi  a un  brigantin  charge  de 
vivres  pour  la  colonie. 

Le  14  aout,  la  fregate  Vyiigle  et  le  AoAt. 
brigantin  , dont  M.  de  Chateaugue  prit  le 
commandement , repartirent  pour  La  Ha- 


vane. 


Le  25,  on  appritque  les Tainsas,  apres  avoir 
ete  forces  par  les  Yasons  et  les  Chicachas  da- 
bandonner  leurs  villages,  s etaient  retires  chez 
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les  Bayagoulas*  qui  lesavaientbien  recus;  mais 
cjue  peu  de  temps  apres,  les  Tainsas,  voulant 
devenir  seuls  les  maitres  du  village,  avaient 
surpris  les  Bayagoulas  et  massacre  presque 
toute  la  nation ; punition  qu’ils  meritaient  jus- 
tement,  pour  avoir  detruit , par  une  pareille 
perfidie  , les  Mongoulachas , leurs  allies; 
qu’ensuite  les  Tainsas,  craigtiant  que  les  Colo- 
pissas,  les  Houmas  et  les  autres  nations  amies 
des  Bayagoulas,  ne  voulussent  les  venger, 
avaient  pris  le  parti  de  retourner  a leur  an- 
cien  village;  mais  qu’ils  avaient  invite  aupa- 
ravant  plusieurs  families  des  nations  Chitima- 
chas  et  Yaguenechitons , habitans  des  lacs, 
a venir  manger  le  ble  des  Bayagoulas , et 
que  par  cette  ruse  ils  avaient  surpris  plu- 
sieurs de  ces  sauvages  qu’ils  avaient  emme- 
nes  esclaves. 

Septembre  1706.  Le  6 septembre , on  recut  de  M.  de  Lan- 
deche  un  secours  de  vingt  quintaux  de  legu- 
mes. 11  etait  arrive  avec  un  vaisseau  de  cin- 
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quante  canons  a Pensacole,  charge  de  vivres, 
et  s’en  retourna  le  1 4- 

Le  ier  octobre,  on  apprit  par  nne  pirogue  Octobre  1706. 
des  Illinois  que  vingt-deux  sauvages  hurons 
du  detroit,  etant  alles  en  guerre  sur  Arcansa, 
avaient  ete  decou  verts  et  surpris  : quatre 
avaient  ete  brules  et  le  reste  massacre. 

Le  19,  M.  de  Chateaugue  arriva  de  La 
Havane  avec  son  brigantin ; il  rapporta  que 
M.  d’Iberville , avait  fait  un  armement  en 
France  de  dix  vaisseaux,  trois  fregates  et  trois 
flutes  dans  le  dessein  de  prendre  la  Jamaique; 
qu’il  avait  fortifie  son  escadre,  a la  Martini- 
que, de  pres  de  deux  mille  flibustiers;  mais 
qu  ayant  appris  que  les  Anglais  avaient  ete 
infonnes  de  son  entreprise,  et  qu’ils  avaient 
pris  des  mesures  pour  empecher  leurs  negres 
de  se  revolter , suivant  le  projet  qui  en  avait 
ete  fait  et  concerte;  qu’il  avait  pris  les  lies  de 
Nieve  et  de  Saint-Christophe,  sur  lesquelles  il 
avait  tire  de  grosses  contributions;  qu’ensuite 
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il  s’etait  rendu  a La  Havane,  avec  huit  de  ses 
navires,  dans  1’intention  d’y  prendre  mille 
Espagnols  pour  s’emparer  de  la  Caroline;  que 
la  peste  qui  regnait  dans  cette  ile  lui  avait  en- 
teve  plus  de  huit  cents  hoinmes,  et  que  lui- 
ineme  en  etait  mort  avec  M.  de  Gabaret , ca- 
pitaine  de  vaisseau , ainsi  que  plusieurs  offi- 
cers de  l’escadre> 

Le  20,  on  re^ut  la  nouvelle  qu’un  Anglais, 
faisant  la  traite  et  qui  avait  ete  pris  par  les 
Tonicas,  avait  pour  sen  venger  assemble  les 
Chicaehas,  les  Abbamons  et  autres  nations 
alliees  de  la  Caroline.  Les  Tonicas,  ne  se  sen- 
tant  point  assez  forts  pour  resister,  avaient 
abandonne  leurs  villages  ets’etaient  reunis  aux 
Houmas,  qui  les  avaient  recus  avec  confiance. 
Dans  le  temps  qu’ils  se  reposaient  sur  leur 
bonne  foi,  les  Tonicas  les  avaient  surpris  et 
leur  avaient  tue  plus  de  la  moitie  de  leur 
nation ; ce  qui  en  etait  rechappe  etait  venu 
s’etablir  sur  les  bords  du  Bayou  Saint-Jean, 
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quise  jette  dans  le  lac  Pontchartrain  , aux  en- 
virons du  lieu  ou  Fon  a bati  depuis  la  No u- 
velle-Orleans. 

Le  ier  janvier  1707,  M.  Berguier,  grand- 
vicaire  de  monseigneur  de  Quebec  , arriva  du 
pays  des  Illinois;  il  apporta  la  nouvelle  que 
M.  Saint-Cosure,  missionnaire  des  Natclies , 
qui  descendait  a la  mer,  avail  ete  tue  avec 
trois  Francais  par  la  nation  Chitimacha.  M.  de 
Bienville  envoya  solliciter  par  des  presens 
toutes  les  nations  du  Mississipi  de  leur  decla- 
rer la  guerre. 

Le  25,  M.  de  Chateaugue  partit  dans  son 
briganlin  pour  retourner  a la  Vera-Cruz  cher- 
cher  des  vivres.  Le  3o,  un  bateau  de  La  Ha- 
vane  charge  de  vin  des  Canaries,  et  commande 
par  le  capitaine  Romero,  vendit  sa  cargaisoti 
a la  colonie. 

Dans  le  mois  de  mars,  les  Parcagoules  decla- 
rerent  la  guerre  a la  nation  Touacha  : M.  de 
Bienville  les  reconcilia  ensemble.  Dans  ce 
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Mars, 


mime  temps  les  sauvages  du  Mississipi,  qu’on 
avait  sollicites  de  faire  la  guerre  aux  Chitima- 
chas , se  rassemblerent. 

Ce  parti  etait  compose  de  vingt  Bayagoules, 
quinze  Bilanis,  quarante  Chaouachas,  quatre 
Natchitoches  et  sept  Francais  canadiens  ; 
M.  de  Saint-Denis,  qui  avait  alors  quitte  le 
service,  les  accompagnait.  lls  battirent  les 
Chitimachas  et  leur  enleverent  dix  cabanes. 

Le  %o  avril,  nn  brigantin  charge  de  vivres, 
arrive  de  Pensacole,  apporta  des  lettres  de  la 
Vera-Cruz,  de  M.  de  Chateaugue,  qui  don- 
nait  la  nouvelle  que  M.  de  Noyan , comman- 
dant la  fregate  V Aigle , y etait  mort  depuis 
quelques  jours. 

Le  26  juin , on  envoya  a la  garnison  de  Pen- 
sacole quarante  paquets  de  farine. 

Le  16  juillet,  on  sut  l’arrivee  de  M.  de  La 
Biolle  a Pensacole,  avec  un  vaisseau  charge 
de  vivres;  on  y envoya  M.  de  Chateaugue,  qui 
rapporta  une  grande  quantite  de  lard  en- 
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voye  par  ordre  clu  vice-roi  pour  la  garnison 
de  la  Mobile. 

Le  25  aout,  on  recut  la  liouvelle  que  deux 
cents  sauvages  allies  des  Anglais  etaient  alles  a 
Pensacole,  et  qu’ils  avaient  brule  les  maisons 
qui  etaient  hors  du  fort;  qu'ils  avaient  tue  dix 
Espagnols  et  un  Francais,  et  fait  douze  esclaves 
des  nations  Apalaches  et  Chactas. 

Le  16  novembre,  quelques  Touachas  arri- 
verent  ail  fort  avec  quatre  chevelures  et  un 
jeune  esclave  de  la  nation  Albika;  ils  rappor- 
terent  que  les  Alibamons  et  les  Albikas  atten- 
daient  des  Anglais  de  la  Caroline,  poar  alter 
attaquer  le  fort  de  Pensacole. 

Le  20,  on  vit  arriver  deux  cents  Chactas 

o 

avec  quatre  esclaves  et  treize  chevelures  de 
Cahouitas  et  d Hiltatainahans. 


Le  24  , M.  de  Bienville  ay  ant  ele  informe 
par  plusieurs  sauvages  que  Pensacole  etait 
investi,  prit  avec  lui  cent  vingt  Ganadiens 
pour  aller  secourir  cette  place  : il  y arriva  le 
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8 decembre ; il  trouva  que  ces  ennemis , an 
nombre  de  treize  Anglais  et  trois  cent  cin- 
quante  sauvages,  s’etaient  retires.  Ce  parti  etait 
commande  par  Jean  Cliioux,  Anglais  qui  avait 
commission  da  gouverneur  de  la  Caroline 
pour  cette  entreprise.  II  ne  resta  que  trois 
jours  devant  le  fort,  parce  qu’il  manquait  de 
toutes  sortes  de  munitions.  M.  de  Bienville  s’en 
retourna  a la  Mobile,  oil  il  arriva  le  19. 

Le  9 janvier  i 708 , une  balandre  francaise 
venantdeLa  Havane,et  chargee  d’eau-de-vie, 
de  lard  et  de  tabac , prit  terre  a File  Dauphine ; 
elle  vendit  sa  cargaison  a la  colonie.  On  re^ut 
par  cette  occasion  des  lettresde  M.  Jouche,  di- 
recteur  de  la  Penta  de  Pile  de  Cuba.  Il  donnait 
avis  de  l’arrivee  de  M.  Ducasse  a Saint-Do- 
mingue,  avec  sept  gros  vaisseaux  du  roi , 
quelques  fregates  et  flutes  de  charge,  desti- 
nees  a servir  de  convoi  aux  gallions.  Il  annon- 
cait  la  naissance  d’un  prince  des  Asturies , ne 
le  27  aout  1707. 
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Le  24,  le  gouverneur  de  Pensacole  envoya 
l avis  que  Ie  17  du  mois  un  petit  navire  fran- 
ca is  de  quatre-vingts  tonneaux,  venaht  de  la 
Vera-Cruz,  avait  relache  dans  son  port.  Ce 
batiment  avait  rencontre  par  le  travers  des 
lies  du  Yent  Vlndien  et  la  Renommee  > fre- 
gate  dequarante  canons;  le  premier  charge  de 
families  de  l’etablissement  de  file  a Vaches, 
surlequel  etait  embarqueM.  le  comte  deChoi- 
seul,  nomme  par  le  roi  gouverneur  general  de 
Tile  de  Saint-Domingue;  et  la  Renommee  avec 
une  flute  chargee  d’apporter  du  secours  a la 
colonie. 

Le28,  le  chevalier  de  Plaisance,  capitaine 
d un  vaisseau  nantais  de  vingt-quatre  canons 
arriva  de  Pensacole  dans  sa  chaloupe,  011  il 
avait  laisse  son  navire.  Il  venait  de  la  Yera- 
Cruz,  et  avait  a son  bord  5o,ooo  piastres. 

Le  10  fevrier,  la  Renommee , commandee  Fcvr 
par  M.  Chilez , capitaine  de  f regate,  arriva  a 
1 i!e  Dauphine,  chargee  de  vivres.  Get  officier 
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apportala  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Demouis, 
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qm  passait  snr  son  vaisseau  avec  une  com- 
mission du  roi  de  gouverneur  general  de  la 
pr  ovince  de  la  Louisiane.  Le  meme  vaisseau 


V . ? i fO  a men  a M.  Diron  d’Artaguette  avec  un  de  ses 
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freres,  pour  remplir  les  fonctions  de  commis- 
saire  ordonnateur,  avec  l’ordre  secret  de  s’in- 
former  de  la  conduite  passee  de  tons  les  offi- 
ciers,  et  de  les  surveiller  a l’avenir.  II  devait 
s’assurer  de  Timportance  du  port,  de  Tutilite 
dont  il  pouvait  etre  a l’etat  en  le  continuant, 

s 

011  le  terminer  d’apres  les  nouveaux  plans  qu’il 
aurait  fait  passer  a la  cour.  Ce  vaisseau  em- 
mena  aussitrente  hommes  de  recrue  pour  les 
deux  compagnies  d’infanterie  servant  a la 
Louisiane ; et  Ton  congedia,  par  ordre  du  roi, 
tous  les  Canadiens  aux  gages  de  sa  majeste. 

Dans  le  mois  d avril,  la  Renommee  partit 
pour  la  France. 

Dans  le  reste  de  l’annee  1708  et  dans  cede 
de  1709,  il  ne  se  passa  rien  de  nouveau,  si 
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ce  n’estHl’arrivee  de  quelques  brigantins  do 
la  Martinique,  de  La  Rochelle  et  de  Saint-Do- 
mingue,  qui  apporterent  des  vivres  et  des  bois- 
sons  dont  ils  trouverent  aisement  a se  defaire. 

Au  commencement  de  1710,  M.  de  La  iv°- 
Salle,  commissaire  de  la  marine , mourut  pen 
de  temps  apres  sa  seconde  femme;  c’etait, 
comme  la  premiere , une  fille  elevee  dans  les 

1 

hopitaux. 

Au  mois  de  septembre  de  la  meme  annee, 
un  flibustier  anglais,  venant  de  la  Jamaique, 
fit  une  descente  a la  tete  de  soixante  hommes 
sur  Tile  Dauphine,  et  commit  un  degat  evalue 
a plus  de  5o,ooo  livres. 

Dans  le  mois  de  decembre,  on  envoy  a un 
brigantin  a la  Vera-Cruz  chercher  des  vivres; 
il  appartenait  a Gacher,  de  la  Martinique;  il 
etait  commande  par  un  nomme  Berenger. 

Au  mois  de  mars  171 1 , le  debordement  des  Mar,  i;n. 
eaux  inonda  l’etablissement  de  la  Mobile. 

M.  d’Artaguetteproposa  a M.  de  Bienville  dese 


transporter  a huit  lieues  au-dessus,  a l’entree 
de  la  riviere,  ce  qui  fat  execute. 

Dans  le  mois  de  mai,  MM.  de  Paillou  et 


Dirou  furent  charges  d’aller  chercher  les  ap- 
provisionnemens  a la  Vera-Cruz. 

Dans  le  meme  temps,  les  Chicachas  decla- 
rerent  de  nouveau  la  guerre  aux  Chactas,  a 
1’instigation  des  Anglais.  II  y avait  alors  au  fort 
de  la  Mobile  trente  Chicachas  qui  furent  tres 
embarrasses  pour  retourner  chez  eux  : M.  de 
Chateaugue  recut  1’ordre  de  les  escorter  avec 
trente  soldats;  il  y reussit,  malgre  les  efforts 
des  Chactas  pour  les  surprendre. 

Au  mois  de  septembre,  la  Renommee , de 
cinquante-six  canons,  commandee  par  M.  de 
Remonville,  arriva  a Tile  Dauphine  avec  des 
effets  et  des  vi  vres  pour  la  colonie.C’etait  un  ar- 
mement  de  particuliers  pour  lequel  le  roi  n’avait 
fo  urni  que  le  vaisseau.  M.  de  Sainte-Helene, 
garde  de  la  marine,  arriva  par  !a  meme  occa- 
sion pourservir  d’aide-de-camp  a son  oncle;  et 
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M.  d Artaguette  repassaen  France sur  ce  navire, 
au  mois  de  novembre,  apres  avoir  pris  con- 
naissance  du  pays  et  s’etre  donne  bien  des 
peines  et  des  fatigues.  II  fut  regrette  genera- 
lement  de  tout  le  monde;  c’etait  un  homme 
accompli,  entendant  bien  les  affaires  et  plus 
propre  que  qui  que  ce  fut  a faire  reussir  leta- 
blissement  de  la  colonie. 

% 

Au  mois  dejanvier  1712,  on  envoya  un  tra-  j.mvicr  i7r2 
versier  chercher  des  vivres  a la  Vera-Cruz.  II 
etait  commande  par  M.  de  Sainte-Helene.  Ce 
bailment coula  a fond  dans  larade  de  laYera- 
Cruz.  Le  due  de  IJgnares,  vice-roi,  qui  avait 
r emplace  le  due  d’Albukerque,  etait  extreme- 
ment  porte  a obligerles  Francais;  il  fit  donner 
a M.  de  Sainte-Helene  un  brigantin  avec  des 
vivres,  disant  que  le  retard  apporte  a son  ex- 
pedition avait  ete  cause  de  son  accident. 

Au  mois  de  mars  de  la  meme  annee,  une  Mars, 
f regate  de  Saint-Malo,  de  vingt-six  canons, 
la  Sainte-Avoie , commandee  par  M.  de  La 
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Vigne-Yoisin  , relacha  a l’ile  Dauphine , apres 
avoir  tente  de  commercer  a Touspe.  II  avait 
des  lettres  de  recommandation  deM.  Ducasse 
pour  le  vice-roi;  mais  il  s’y  prit  mal,  en  sorte 
qu’il  ne  convint  avec  les  marchands  que  du 
prix  et  du  montant  deson  emplette,  qu’ils  de- 
vaient  envoyer  chercher  a Hie  Dauphine;  mais 
M.  de  La  Vigne-Yoisin,  impatient  de  ne  la 
point  voir  arriver , prit  le  parti  d’aller  croiser 
pendant  quelque  temps  sur  le  cap  Saint-An- 
toine;  pendant  ce  temps-la,  la  balandre  espa- 
gnole  arriva  avec  l’argent;  mais  ne  le  trouvant 
point  au  rendez-vous,  elle  sen  retournaa  la 
Vera-Cruz. 

Sur  la  fin  du  meme  mois,  M.  de  Bienville 
apaisa  les  Alibamons,  Alibikas  et  autres  na- 
tions de  la  Caroline,  et  les  reconcilia  avec 
celles  qui  nous  etaient  alliees;  la  paix  fut  ge- 
nerate parmi  les  sauvages. 

Au  mois  de  mai  1713,  le  vaisseau  le  Baron 
de  Lafosse,  de  quarante  canons,  comrnande 
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par  M.  de  La  Jonquiere,  officier  de  marine, 
arriva  de  France  avec  des  vivres  pour  la  co- 
lonie  et  quatre  cent  mille  livres  de  marchan- 
dises.  11  apporta  la  nouvelle  de  la  paix  con- 
clue  a Rastadt. 

Au  nombre  des  passagers  etait  M.  de  La 
Motte-Cadillac,  nomine  au  gouvernement  de 
la  Louisiane;  M.  Duclos,  commissaire  ordon- 
nateur;M.de  Richebourg,  capitaine  reforme; 
MM.  Le  Rar  et  Dirigouin,  controleur  et  direc- 
teur  de  M.  Croissat,  a qui  le  roi  avait  accorde 
le  commerce  de  la  Louisiane  pour  dix  annees, 
par  lettres-patentes  du  i/J  septembre.  Jus- 
qu’alors  les  fonds  pour  les  depenses  de  la  co- 
lonie  n’avaient  pas  excede  5^,475  livres,  qui 
se  payaient  en  ordonnances  sur  le  tresorier  de 
la  marine;  mais  la  plupart  n’ont  pas  ete  ac- 
quittees,  et  il  y en  a encore  actuellement  dans 
la  colonie  entre  les  mains  des  particuliers  pour 
plus  de  60,000  livres. 
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Etat  despaiemens  ordonnespourlannee  1 7 1 1 . 

Pour  les  fortifications,  a douze  ouvriers 

ci 4,48o  liv. 

A vingt-trois  officiers  de  marine, 

matelots  et  mousses 4^72 

Pour  la  depense  des  officiers 

majors 19,988 

Pour  le  coffre  des  medicamens.  5oo 
Pour  la  bougie  de  la  chapelle.  . 270 

Pour  les  presens  aux  sauvages.  4^°°° 
Pour  l’entretien  des  compagnies.  27,668 

Total  52,478 

Les  fonds  de  cette  depense  se  remettaient 
en  France  a M.  Croisat,  et  M.  Duclos,  com- 
missaire,  avait  ordre  de  tirer  sur  ses  magasins 
a la  Louisiane  cette  somme  en  marchandises 
et  vivres  pour  l’entretien  des  troupes;  le  traite 
portait  que  les  appointemens  des  officiers  se 
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paieraient  en  argent,  vivres  ou  effels,  a leur 
choix;  les  marchandises  a cinquante  pour  cent 
de  benefice  et  cent  pour  cent  aux  habitans. 

Lors  de  cette  concession , il  y avait  dans  la 
colonie  quatre  cents  personnes,  y cornpris 
vingtnoirs;  elle  possedait  environ  trois  cents 
betes  a cornes. 

L objet  de  M.  Croisat  etaitle  commerce  qu’il  Projet deCroi- 

sat  sur  le  com- 

comptait  faire  avec  les  Espagnols  du  Mexique.  mcrce- 
Son  dessein  etait  d’avoir  a File  Dauphine  un 
magasin  fourni  de  marchandises  avec  des  bri- 
gantins  entretenus  pour  les  envoyer  a Pensa- 
cole,  Tauspie,  Touspe,  la  Vera-Cruz  etla  cote 
de  Campeche;  projet  dans  lequel  il  aurait 
reussi,  sil  1 avait  mis  a execution,  et  si  les 
Espagnols  n’avaient  pas,  depuis  la  paix,  re- 
fuse 1 entree  de  leurs  ports  aux  Francais  pour 
satisfaire  les  Anglais,  auxquels  ils  avaient  ac- 

corde  la  compagnie  de  la  Sieute  par  traite  du 
26  mars  1713. 

L’arrivee  de  M.  de  La  Motte-Cadillac  ne  pou- 
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vait  produire  qu’un  bon  effet  pour  l’etablisse- 
ment  de  la  Louisiane , s il  eut  voulu  agir  de 
concert  avec  M.  de  Bienville;  mais  jaloux  de 
I’affection  que  lui  portaient  les  troupes  et  les 
nations  sauvages,  ilchercha  a ledesservir  dans 
toutes  les  occasions;  il  en  resultaentre  eux  des 
altercations  qui  occasionerent  des-lors  deux 
partis  differens  dans  la  colonie  et  qui  ont 
subsiste  jusqu’a  present. 

Au  mois  d’aout,  le  baron  de  La  Fosse  partit 
pour  la  France.  Sur  la  fin  de  la  meme  annee, 
la  fregate  la  Louisiane > de  vingt  canons,  com- 
mandee  par  M.  Berenger,  s’arreta  a File  Dau- 
phine : elle  appartenait  a M.  Croisat,  qui  l’avait 
chargee  de  yivres  pour  la  colonie;  elle  partit 
pour  la  France,  le  29  de  novembre. 

Le  10  decembre,  la  plus  grande  partie  des 
chefs  chactas  et  autres  nations  voisines  vinrent 
chanter  le  calumet  a MM.  de  La  Motte  et  d Ar- 
taguette.  La  bonne  reception  qu’ils  leur  firent 
porta  plusieursde  cesprincipauxlndiens  a refu- 
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series  propositions  des  Anglais  de  la  Caroline. 

Au  inois  de  janvier  Justice,  vaisseau  1714. 

de  deux  cents  tonneaux,  perit  avec  son  equi- 
page dansle  vieux  canal.  Ilapportait  a la  colonie 
quatre-vingt  mille  livres  de  vivres  et  de  niar- 
chandises.  Ce  malheur  obligea  d’envoyer  M.  de 
Chateaugue,  dans  un  brigantin , a laVera-Cruz, 

011  le  vice-roi  lui  permit  d’acheter  des  vivres. 

Au  mois  d’avril  un  parti  de  douze  Anglais  a™i. 
etant  arrive  aux  Chactas,  avec  deux  mille 
sauvages  Alibamons,  Albikas,  Talapouches  et 
Chicachas,  ils  furentparfaitement  bien  recus.  II 
n y eut  de  trente  villages  chactas  que  ceux  de 
Loucha  et  Echicachae  qui  s’y  opposerent , et 
sur  ce  qu  on  voulut  les  forcer  d’y  consentir, 
ds  firent  un  fort  dans  lequel  ils  soutinrent 
plusieurs  jours  de  siege;  mais  ne  pouvant  plus 
resister,  ils  sortirent  la  nuit  de  leurs  retran- 
chemens,  avecun  Francais  qui  etait  avec  eux, 
et  vinrent  se  retirer  aux  environs  du  fort,  ou 
ds  furent  ti  es  bien  recus  par  M.  de  La  Motte. 
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Le  a3  aout,  M.  de  Saint-Denis  partit  avee 
trente  Canadiens,  pour  aller  prendre  connais- 
sance  des  etablissemens  des  Espagnols , qui 
devaient,  suivant  les  nouvelles  qu’on  en  avail 
recxies , aller  etablir  des  missions  dans  la  pro- 
vince  des  Lastckas,  aux  environs  de  la  riviere 
Rouge. 

• Sur  la  fin  de  l’annee  1 7 1 4 , M.  Dutisne , en- 
seigne  de  compagnie  au  Canada , arriva  a la 
Mobile  pour  le  service  de  M.  Croisat.  11  ap- 
porta  deux  echantillons  de  mines  qui  lui 
avaient  ete  donnes  aux  Illinois  par  des  Cana- 
diens qui  l’assuraient  les  avoir  tires  aux  envi- 
Voyage  de  La  rons  des  Cascachias.  M.  de  La  Motte  en  ayant 

Motte  - Cadillac  , 5.1 

aux  Illinois.  fait  faire  1 epreuve,  et  ayant  trouve  qu  Us  ren- 
daient  beaucoup  d’argent,  prit  le  parti  d’aller 
les  visiter , et  sans  ebruiter  son  voyage  d se 
mit  en  route  pour  les  Illinois , au  commence- 
ment de  1715.  A son  arrivee,  il  s’informa  des 
Canadiens  qui  avaient  donne  a M.  Dutisne  les 
echantillons , du  lieu  d’ou  ils  les  avaient  ex- 


traits ; il  fut  bien  etonne  d’apprendre  qu’ils 
venaient  des  Espagnols  du  Mexique,  et  que 
c’etaitpar  badinage  qu’ils  avaient  dit  les  avoir 
prises  aux  Cascachias. 

M.  de  La  Motte  ne  laissapas  de  se  faire  con- 
duire  aux  endroits  ou  on  lui  indiqua  les  mines  Mines  depiomb. 
de  plomb , a quatorze  lieues  dans  les  terres  de 
la  partie  a l’ouest  du  fleuve. 

M.  de  Bienville  , apres  le  depart  deM.  de  La  17 t5 
Motte  (auquel  plusieurs  out  cru  qu’il  avait 
contribue),  ayant  appris  que  les  Anglais  con- 
tinuaient  leurs  etablissemens  aux  Chactas , 
auxNatches,  Yasous  etautres  postes  du  Missis- 
sipi  ? sentit  bien  que  sans  un  prompt  re- 
mede  la  colonie  allait  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  II  envoya  chercher  les  chefs  des  Chac- 
tas, qui  ne  vinrent  que  sur  les  assurances  que 
AT.  de  La  Motte  etait  absent.  M.  de  Bienville 
leur  fit  des  reproches  sur  leur  conduite , en 
leur  representant  qu’ils  avaient  re^u  des 
Francais  leurs  principales  denrees,  et  que  ce- 
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pendant  ils  les  trahissaient,  en  recevant  chez 
eux  les  Anglais  , leurs  ennemis  qu’ils  n’a- 
vaient  pas  reflechi  que  les  Anglais  etaient 
extremement  eloignes  de  leurs  villages,  et 

o o " 

qu’ils  ne  pouvaient  tirer  d’eux  que  difficile- 
ment  les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin, 
et  encore  qu’il  fallait  qu’elles  eussent  passe 
chez  des  nations  sur  la  foi  desquelles  ils  ne 
pouvaient  compter;  au  lieu  que  la  proximite 
des  Francais  les  mettait  en  etat  de  pourvoir 
avec  facilite  a leurs  besoins.  Ces  chefs  promi- 
rent  d’etre  a Favenir  fideles  et  de  chasser  les 
Anglais;  en  effet,  pen  de  temps  apres  ils  pil» 
lerent  leurs  effets  et  en  menerent  trois  a la 
Mobile. 

A cette  epoque,  M.  Youx  (Hit chi),  oflicier 
anglais  de  la  Caroline,  qui  avait  passe  par 
tons  les  villages  sauvages  ou  il  y avait  des 
Anglais,  se  rendit  par  les  terres  aux  Natches. 
De  la  il  descendit  le  fleuve , pour  faire  alliance 
avec  les  nations  Homma,  Bayagoula,  Chaoua- 
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cha  et  Colaprissa,  et  pour  sonder  l’entree  du 
Mississipi.  M.  de  Laloire  des  Ursins,  commis 
de  M.  Croisat,  ayant  appris  cette  nouvelle, 
arma  une  pirogue  de  dix  Canadiens,  avec  la- 
quelle  il  vint  rejoindre  M.  Youx,  aux  environs 
de  Manchac,  et  l’envoya  ensuite  a la  Mobile; 
peu  apres  son  arrivee,  M.  de  Bienville  le  fit 
passer  a Pensacole;  mais  ayant  voulu  se  rendre 
seal  par  terrea  la  Caroline,  il  fut  tue  sur  cette 
route  par  un  Thome  qui  etait  en  chasse. 

Au  mois  de  juillet,  il  arriva  une  pirogue  des  Juiiiet  1915. 
Alibamons , qui  amenait  un  norame  Boutin , 

Canadien,  et  un  Anglais.  Ils  rapporterent  qu  a 
limitation  des  Chactas  toutes  les  nations  SaU—  Massacre  des 

Anglais. 

vages  de  la  Caroline  s’etaient  s.oulevees  contre 
eux,  et  avaient  non-seulement  tue  tous  ceux 
qui  faisaient  la  traite  dans  leurs  villages,  mais 
meme  ceux  du  Port-Royal  et  de  plusieurs  au- 
tres  villages  et  bourgs  qu’ils  avaient  detruits, 
ainsi  qu’une  grande  quantite  debestiaux;  que 

/ 

cette  revolution  avait  coiite  aux  Anglais  plus 
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Sa^HeR^e^  kuit  cents  personnes.  M.  de  Sainte-Iielene, 
qui  se  trouvait  alors  chez  les  Chicachas,  dans 
la  meme  cabane  que  quinze  Anglais,  fut  te- 
moin  du  massacre.  Un  chef  de  ces  sauvages 
lui  avait  dit  de  se  mettre  a cote  et  de  ne  rien 
craindre;  mais  au  moment  ou  il  prenait  du 
feu  pour  allumer  sa  pipe,  deux  jeunes  sauva- 
ges qui  s’etaient  glisses  dans  la  cabane,  le 
croyant  Anglais , le  tuerent , au  grand  regret 
de  toute  la  nation.  M.  de  Bienville  , pour  pro- 
fiter  de  cette  revolution , envoya  des  deputes 
aux  Alibamons  , Albikas  , Talapouchas  et  Ca- 
hoiiitas,  pour  renouveler  F alliance  avec  eux, 
et  les  engager  a venir  commercer  avec  les 
Francais. 

a 

Les  deux  villages  Conchaques  et  Tchicachae 
de  la  nation  Chacta,  qui  nous  avaient  ete  fi- 
de! es  , etaient  toujours  restes  aux  environs  de 
la  Mobile,  depuis  que  les,  vingt-huit  villages 
de  leur  nation  les  avaient  chasses  de  leur  pays, 
pour  n’avoir  pas  voulu  recevoir  les  Anglais 


etiez  eux.  M.  de  Bienville  envoya  les  chefs  des 
autres  villages,  pour  leur  faire  savoir  qu’il  ne 
voulait  point  de  commerce  avec  eux,  a moins 
qu’ils  ne  recussent  en  paix  les  deux  villages 
Conchaques  et  Tchicachae,  et  qu’on  lui  en- 
voyat  la  tete  d’Outactachiton,  frere  du  chef 
principal  de  leur  nation,  commeayant  le  plus 
eontribue  a faire  recevoir  les  Anglais  et  a 
fomenter  la  guerre  civile. 

L’interprete  etant  arrive  cliez  cette  nation 
leur  exposa  sa  commission;  elle  excita  un 
grand  murmure.  Cependant  tons  les  chefs 
convinrent  qu’il  fallait  ecouter  la  parole  de 
l’espritde  leurpere,  et  dans  Finstant  ils  firent 
couper  la  tete  du  frere  du  grand  chef,  et  Ton 
donna  ainsi  une  satisfaction  entiere  aux  deux 
villages  fideles , qui  retournerent  dans  leur 
pa  trie , oil  ils  recurent  les  semences  et  vivres 
dont  ils  avaient  besoin. 

Le  i5aout,  la  flute  la  Dauphine , capitaine  Aoi\t 
Berranger,  amena  deux  compagnies  d’infan- 
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terie ,,  commandees  par  MM.  de  Mandeville  et 
Bajot,  et  augmenta  les  fonds  de  la  depense  de 
la  Louisiane  de  3^,000  liv.  par  chaque  annee. 
M.  Rogeon  , un  des  passagers,  venait  relever 
M.  Dirigouin  , directeur  de  M.  Croisat. 

Dans  le  meme  temps,  une  fregate  de  La 
Rochelle  et  un  brigantin  de  la  Martinique 
demanderent  a trafiquer  de  leurs  denrees.  On 
ne  voulut  pas  les  recevoir , M.  Croisat  ayant 
seal  le  commerce  du  pays. 

Au  mois  d’octobre  , M.  de  La  Motte-Cadillac 
revint  avec  son  fils  des  Illinois;  il  apporta 
plusieurs  pierres  metalliques  de  peu  de  valeur. 
Au  mois  de  novembre  la  Dauphine  partit  pour 
France. 

Au  mois  de  janvier  1716,  les  Charaquis, 
nation  considerable  dans  le  nord-est  de  3a  Mo- 


bile, tuerentadix  lieues  au-dessus  d’Ouabache 
MM.  de  Ramesay  et  de  LongueiL  Le  pere  de  ce 
dernier,  lieutenant  de  roi  en  Canada,  engagea 
quelque  temps  apres  les  Iroquois  a fondre  sur 
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eette  nation.  Ils  saccagerent  deux  de  leurs 
villages,  et  obligerentle  reste  a se  retirer  du 
cote  de  la  Nouvelle-Angleterre. 


Le  io  fevrier , M.  de  Chateaugue  fut  en- 
voye  avec  un  traversier  au  cap  Francais  cher- 
cher  des  vivres  pour  le  compte  de  M.  Croisat. 
M.  de  Boisbrillant  s’embarqua  avec  un  conge 
pour  passer  en  France. 


La  flute  la  Dauphine  avait  remis  a M.  de 
Bienville  one  commission  du  roide  comman- 
dant du  Mississipi  et  rivieres  y affluentes,  avec 
ordre  de  prendre  deux  des  quatre  compagnies, 
et  daller  etablir  les  Natches  et  Ouabaches;  il 
devait  faire sa  residence  dans  ce  premier  poste. 

M.  de  La  Motte  ne  voulut  Ini  donner  que 
trente-cinq  soldats,  quoique  dans  le  meme 
tempsM.de  LaSoire  des  Ursins  apportat  la  nou- 
velle  que  cinq  Francais  avaient  ete  lues  aux 
Natches,  et  qu’il  n’avait  echappe  a ce  massacre 
que  par  lavis  d un  chef  son  ami,  qui  lui  avait 
donne  les  moyens  de  se  sauver. 
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M.  cle  Bienville  s’etant  rendu  avec  son  deta- 
chement  au  fort  du  Mississipi,  avec  MM.  de 
Paillon  et  de  Richebourg  , y rencontra  dix 
grandes  pirogues  que  le  directeur  de  M.  Croi- 
sat  avait  fait  partir  de  la  Mobile , le  1 5 du 
mois,  chargees  de  vivres  et  ustensiles  conve- 
nables  pour  former  les  etablissemens  des  Nat- 
ches et  Ouabaches,  qui  devaient  se  faire  aux 
depens  de  M.  Croisat. 

llleur  ordonna  d’allerFattendre  auxTonicas, 
nation  qui  etait  venue  depuis  peu  s’etablir  a 
deux  lieues  dans  le  Mississipi,  au-dessus  de  la 
riviere  Rouge,  a la  droite  en  montant,  sur  les 
bords  d’un  lac  par  lequel  le  Mississipi  avait 
autrefois  son  cours;  il  les  rejoignit  le  12 
mars.  II  apprit  que  les  Natches  avaient  tue 
deux  Francais  depuis  le  depart  de  M.  de  La- 
loire , et  qu’ils  avaient  arrete  et  pille  six  Ca- 
nadiens  qui  descendaient  le  fleuve  en  pirogue; 
que  ces  Natches  venaient  d’associer  a leurs 
interets  les  Tonicas.Sur  ce  rapport  M.  deBien- 
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ville  envoya  son  interprete  aux  Natches,  avec 
ordre  de  dissimuler  la  mort  des  Francais  et  de 
solliciter  ces  sauvages  d’apporter  le  calumet 
de  paix  et  des  vivres. 

Dans  cette  confiance  , dix-neuf  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y avait  cinq  chefs-soleils  et 
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sept  chefs  de  villages  vinrent  pour  se  recon- 
lier.  11s  amenerent  avec  eux  les  six  Francais 
qu’ils  avaient  arretes.  Conduits  dans  la  tente 
de  M.  de  Bienville,  ils  lui  presen terent  le  ca- 
lumet de  paix,  qu’il  refusa,  en  leur  disant 
qu’il  voulait , avant  de  l’accepter , recevoir 
satisfaction  des  Francais  qu’ils  avaient  tues  et 
pilles.  Ils  demeurerent  fort  consternes  : alors 
le  grand-chef  du  temple  baissa  son  calumet, 
et  puis  levant  les  yeux  et  les  bras  du  cote  du 
soleil , il  lui  lit  une  invocation  afin  qu’il  portat 
M.  deBienville  a laclemence;  apres cette priere, 
qu’il  crut  elficace  , il  presen ta  de  nouveau  le 
calumet,  qu’on  refusa  encore,  en  Fassurant 
qu'il  n’y  avait  aucune  reconciliation  possible 


jusqu’a  ce  qu’ils  eussent  livre  le  chef  a la  tele 
blanche  et  ses  complices  meurtriers  des  Fran- 
ks* A cette  proposition , ils  baisserent  la  tete, 
disant  que  ce  chef  etait  un  homme  de  valeur 
et  un  soleil  com  me  eux.  Sur  cette  reponse 
M.  de  Bienville  les  fit  conduire  dans  une  ba- 
raque  , oil  ils  furent  to  us  mis  aux  fers  et  gar- 
des tres  etroitement. 

Le  lendemain  17  les  chefs  prisonniers  pro- 
poserent  d’envoyer  deux  des  leurs  parler  au 
grand-chef  leur  frere,  pour  qu’il  eut  aenvoyer 
les  tetes  des  meurtriers ; cette  demande  leur 
fut  accordee.  Ces  deputes  etant  chez  eux,  un 
de  leur  nation  offrit  sa  tete , pour  sauver  celle 
du  chef  a la  tete  blanche , s’imaginant  que 
les  Francais  ne  pourraient  pas  la  reconnaitre. 
Mais  M.  de  Bienville,  s’etant  doutede  la  super- 
cherie , la  refusa.  Ils  lui  en  apporterent  une 
autre , qui  fut  pareillement  inutile.  11  recut  par 
lameme  occasion  une  lettred’un  nomme  Bour- 
don , Canadien  , qui  avait  ete  arrete  chez  eux. 


II  donnait  avis  que  six  pirogues  de  ses  camara- 
des  descendaient  le  fleuve,  et  qu’ils  ne  man- 
queraient  pas  de  se  faire  arreter , ignorant  la 
rupture  avec  les  Natches.  M.  de  Bienville  en- 
voya  une  pirogue  au-devant  d’eux  , qui  passa 
devant  le  village  sans  etre  apercue,  et  qui  peu 
apres,  ayant  rencontre  les  Canadiens,  leur 
donna  l’ordre  de  se  rendre  aux  Tonicas.  Pen- 
dant cet  intervalle,  plusieurs  Natches  vinrent 
se  rendre  prisonniers  et  s’offrir  ala  mort,  pour 
alter  servir  les  soleils,  leurs  maitres,  en  l’au- 
tre  monde,  si  on  les  faisait  mourir. 

M.  de  Bienville , voulant  terminer  ces  pour- 
parlers, dit  aux  prisonniers  qu’ils  ne  devaient 
pas  douter  que  le  grand  chef  de  guerre,  sur- 
nomme  le  Barbe > frere  ou  grand-chef,  etait  un 
desmeurtriersdesFrancaiset  celui  qui  avaitfait 
recevoir  les  Anglais  dans  le  village;  que  com  me 
il  le  tenait  en  son  pouvoir,  il  etait  le  maitre 
de  le  faire  mourir;  que  cependant  il  n’en  fe- 
rait  rien,  etant  venu  sur  sa  parole  de  paix,  a 


moms  que  sa  nation  n’y  eutconsenti.  Sur  cette 
proposition,  tous  les  chefs  dirent  aM.de  Bien- 
ville qu’il  convenait  de  s’en  defaire,  parce  que 
c’etait  un  homme  turbulent  rde  mauvaise  foi, 
qui  avait  toujours  trouble  la  tranquillite  pu- 
blique.  La  mort  de  ce  chef,  a qui  on  fit  cas- 
ser  la  tete,  avec  deux  de  ses  loues  ou  domes- 
tiques,  sans  la  participation  de  M.  de  La  Motte, 
retablit  la  paix;  on  y mit  la  condition  qu’ils 
rendraient  les  effets  qu’ils  avaient  pilles,  et 
qu’ils  contribueraient  a leurs  frais  a un  fort 
de  pieux,  chez  eux,  pour  la  surete  des  Fran- 
cais,  ce  qui  fut  execute,  et  1’etablissement 
commenca  au  raois  de  juin;  on  y laissa  M.  de 
Paillon  pour  y commander. 

Le  12  juin,  la  fregate  la  Paix , de  douze 
canons,  commandee  par  M.  Chapy,  arriva 
a 1’ile  Dauphine,  pour  le  compte  de  M.  Croi- 
sat,  avec  vingt  passagers. 

Sur  la  fin  de  juillet,  le  navire  la  Paix  par- 
tit  pour  la  France. 
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Le  2d  aout,  M.  de  Saint-Denis  revint  de  sa 
decouverte;  il  s’etait  rendu  le  i5  novembre 
1714  aux  Assinays  entre  l’ouest  et  l’ouest- 
quart-sud-oucst  des  Natchitoches,  sans  avoir 
trouve  dEspagnols,  et  etait  parvenu  aux  Nat- 
ches,  ou  il  avait  renforce  sa  troupe  de  cinq  Ca- 
nadiens;  il  monta  ensuite  la  riviere  Rouge  jus- 
qu  aux  Natchitoches , d’ou  il  se  rendit  par 
terre  aux  Assinays;  y prit  vingt-cinq  sauvages, 
avec  des  chevaux  pour  les  conduire  a la  mis- 


Voyage  de 
Saint-Denis ; 
son  manage. 


sion  de  Saint-Jean-Baptiste , a deux  lieues  de 
l’ouest  de  Rio-Bravo,  ou  riviere  du  Nord.  Le 
capitaine  Baimond , commandant  de  ce  poste, 
donna  avis  au  due  de  Lignares,  vice-roi  du 
Mexique , de  l’arrivee  de  M.  de  Saint-Denis  et 
de  son  prochain  mariage  avec  sa  niece.  Le  vice- 
roi  lui  ordonna  d’envoyer  M.  de  Saint-Denis  a 
la  ville  du  Mexique,  ou  il  arriva  le  a5  juin 
i7I5;  ily  hit  bienrecu  par  son  excellence,  qui 
lui  proposa  peu  apres  d’accompagner  neuf 
religieux  qui  devaient  aller  fonder  des  mis- 


9 


1 


— 1 3o  — 

sions  auxAdayes,  Ayches,  Nacodolchy,  Ynay, 
Nadaco,  Assinays  et  Natchitoches,  nations  eta- 
blies  dans  la  province  de  Lastekas.  II  partit 
du  Mexique  pour  cette  expedition,  le  26  oc- 
tobre  de  la  roerne  anncc,  et  apres  avoir  se- 
/ journe  dans  la  ville  et  les  bourgs  deCretenon , 
Saint-Louis  de  Potosi,  Saint-Louis  de  la  Paz, 
Chartas,  Saltilles,  Boca  de  Leon , et  a la  mis- 
sion de  Saint-Jean-Baptiste  a la  riviere  du 
Nord,  il  effectua  son  mariage.  II  se  rendit  le 
/j.  juin  i *7  1 6 aux  Assinays,  et  le  2 5 aout  a la 
Mobile.  An  mois  d’oclobre  suivant,  MM.  de 
Onndions  a-  Saint-Denis , Graveline,  de  Le  By , la Fremiere 

sooies  pour  lc  . \’ 

commerce  avec  et  Beaulieu  freres,  Derbanne,  tous  Lanadiens, 

les  Fspagnols. 

formerent  une  societe  de  commerce.  Us  pri- 

( ]/  / 

rent  aux  magasins  deM.  Croisat  soixante  mille 
livres  de  marchandises  dans  le  dessein  de  les 
vendre  aux  Espagnols  du  nouveau  royaume  de 
Leon;  ils  partirent  ensemble  de  la  Mobile 
pour  cette  expedition  le  10  octobre. 

Au  mois  de  janvier  1717,  M.  de  La  Motte 
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envoya  un  sergent  et  six  solclats  prendre  pos-  Etabiuscment 

(les  N ;t  tclii  to- 

session  de  l’ile  des  Natchitoches,  dans  la  ri- ll"'s 
viere  Rouge,  ou  Ies  Espagnols  avaient  dessein 
de  s’etablir. 


Le  9 mars , deux  vaisseaux  du  roi , le  Duclos 
et  lePaon,  l’un  et  l’autre  de  trente  canons, 
comrnandes  par  MM.  de  Godeville,  capitaine 
de  brulot,  et  TDusaut-Sentille , lieutenant  de 


vaisseau,  mouillerent  a l’ile  Dauphine;  ils 
avaient  servi  d’escorte  a la  Paix  de  douze  ca- 
nons commandee  par  le  sieur  Chappy.  Us  ame- 
nerent  M.  de  L’Epinay,  qui  venait  relever M.  de 


Cadillac  releve 
par  L Fpinni. 


La  Motte  dans  son  gouvernement,  et  M.  Hu- 
bert a la  place  de  M.  Duclos,  commissaire  or- 
donnateur,  que  tout  le  monde  regretta.  II  ar- 
riva  aussi  trois  compagnies  d’infanterie,  de 
quatre  que  le  roi  avait  fait  lever;  il  en  etait 
leste  une  a La  Rochelle,  qui  devait  venir  par 
les  premiers  vaisseaux.  Les  capitaines  etaient 
MM.  Aruths  de  Bonil , de  Loze  et  Gouris.  Cin-  u,hltiin 

quante person nes au  nombredesquelles,etaient  ° 
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MM.  Roi,  Dubreuil,  Guennot,  Trefontaine  et 
Massy,  associes,  vinrent  pour  se  faire  habi- 
tans.  M.  de  Bienville  recut  a cette  occasion  la 
croix  de  Saint-Louis.  Ce  vaisseau  arnena  aussi 
un  jeune  frere  de  M.  d’Artaguette. 

Port  de  l’iie  II  est  remarquable  que  le  Paon , qui  etait 

lVaupltine  bou- 

ch'  entre  dans  le  port  de  l’iie  Dauphine , avait 

trouve  dans  le  chenal  vingt-un  pieds  d’eau; 
que  deux  jours  apres,  il  s’y  trouva  enferme  de 
facon  que  la  passe  s’etant  bouchee  lout-a-fait, 
on  fut  oblige  de  le  decharger,  et  de  le  faire 
sortir  par  le  chenal  de  1 lie  au  Grand-Gosier , 
ou  il  n’y  a que  dix  pieds  d’eau.  Get  evenement 
fut  d’autant  plus  singulier  que  depuis  1699 
que  M.  d’Iberville  en  avait  fait  la  decouverte, 
il  n’y  etait  arrive  aucun  changemerit.  Comme 
on  manquait  de  vaches  dans  le  pays,  et  qu’il 
etait  utile  a l’etablissement  d’en  faire  venir, 
1’on  envoya  le  Duclos , a La  Havane , sous 
le  pretexte  de  relache , mais  dans  le  dessein 
d’y  prendre  des  bestiaux.  Le  gouverneur  de 
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cette  ile  ne  Ini  donna  que  trois  jours  pour  Premier*  i.c  - 

<■  tiaux. 

se  rafraichir.  Dans  cet  interval le,  on  fit  con- 
duire  au  vaisseati  soixante  vaches.  Quelques 
Espagnols  ay  ant  deroande  ce  qu’on  voulait 
foire  d’one  si  grande  quantite,  quelques-twis 
eurent  1’imprudence  de  dire  que  e’etait  pour 
les  porter  a la  Louisiane;  le  gouverneur  en  fut 
in  forme , et  les  fit  debarquer,  a la  reserve  de 
quinze  qui  furent  tout  le  secours  qu’on  tira 
de  cette  entreprise. 

Dans  le  mois  de  juin,  les  navires  le  Duclos, 
le  Paon  et  la  Paix  repartirent  pour  la  France. 

L’arrivee  de  M.  de  L’Epinay  ne  laissa  pas 
que  de  rnortifier  M.  de  Bienville  et  les  officiers 
qui  etaient  de  son  parti;  le  service  n’en  fut 
point  altere,  mais  chacun  fit  ses  efforts  pour 
i enverser  son  competiteur.  M.  de  Bienville 
avait  pour  Ini  ses  services , et  sa  conclude  etant 
irreprochable,  il  esperait  que  la  cour  ne  se 
laisserait  pas  prevenir  a son  desavantage. 

M.  Hubert  efait  un  homirie  capable,  propre 


u 
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atix  affaires;  mais  il  eut  ete  a souhailer, 
pour  I’a vantage  da  pays,  qu’il  se  fut  entendu 
avec  M.  de  Bienville.  Prevenu  de  l’autorite  que 
la  compagnie  lui  donnait , il  lui  etait  toujours 
contraire,  et  cette  opposition  causa  entre  eux 
un  dissentiment  prejudiciajde  a l’etablissement 
Division  entre  pays.  M.  de  Bienville,  outre  de  ce  que 

Hubert  et  Bien-  \ J 1 

M.  Hubert  avail  pousse  l’inimitie  jusqu’a  ecrire 
en  France  qu’il  etait  pensionne  des  Espagnols 
pour  empecher  la  colonie  de  reussir,  ne  put  le 
lui  pardonner.  C’est  la  cause  du  ressentiment 
qu’il  lui  marqua  dansles  occasions  qui  se  pre- 
sentment. 


Retour  des  Ca-  Le  a 5 octobre,  MM.  Graveline  Derbanne, 

uadiens  dans  la 


riviere 


du  word,  j a presnjere  et  Beaulieu  arriverent  tie  la  riviere 
du  Nord.  On  a dit  qu’ils  etaient  partis  avec 
M.  de  Saint-Denis,  au  mois  d’octobre  1716, 
dans  le  dessein  d’aller  vendre  leur  emplette 


Relation  de  dans  le  nouveau  royaume  de  Leon.  Ils  arrive- 
icur  rent  aux  Natchitoches  le  a5  novembre,  et 


vendirent  des  chevaux ; ils  partirent  le  a 1 
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decembre,  et  fi rent  neuf  lieues  jusqifau  26;  ils 
sejournerent  a un  des  villages  Adayes  habile 
partrente  sauvages.  Du  29  decembre  au  4 jau- 
vier  1 7 1 7,  ils  marcherent  dix-huit  lieues  dans 
nn  pays  abondant  en  gibier. 

Le  6,  ils  traverserent  a gue  la  riviere  des 
Adayes,  firent  du,  6 au  12  dix-huit  lieues , 
et  allerent  coucher  au  village  des  Ayeches, 
compose  de  dix  cabanes.  Ils  y trouverent  une 
mission  espagnole  composee  de  deux  peres 
recollets,  de  trois  soldats,  et  d’une  femme. 

Le  pays  leur  parut  tres  beau,  coupe  de 


praii  ies  arrosees  par 


plusieurs  ruisseaux. 


Du  12  au  i3  ils  firent  dix-neuf  lieues,  et 


coucherent  a la  mission  de  Natchidolchis,  ou 


ils  trouverent  quatre  recollets  avec  unfrere, 
deux  soldats  et  une  femme  espagnole.  • 

Du  1 8 au  21,  ils  firent  neuf  lieues  jusqu  aux 
Assinays  ou  Cenis;  il  y avail  deux  peres  recol- 
lets,  un  soldat  et  une  femme  espagnole;  ils  y 
sejournerent.  Pendant  ce  temps-la,  M.  de 
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Trinite. 


Saint-Denis  prit  les  devans  avec  quarante 
mille  quintaux  de  marchandises.  Le  Presidio , 
qui  etait  a dix-sept  lieues  plus  loin , vint  se 
placer  a sept  lieues  desAssenays.il  avait  a bord 
un  capitaine,  un  enseigne  et  vingt-cinq  soldats. 

Le  22  mars,  ils  partirent  et  traverserent  a 
gue  deux  rivieres  qui  se  forment  dans  la  sai- 
son  ou  les  eaux  sont  hautes;  ils  firent  dix 
lieues,  et  passerent  la  derniere  mission  des 
Assinays,  composee  de  deux  religieux  et  de 
quelques  soldats  qui  leur  fournirent  des  che- 
vaux  de  relais. 

Le  2 3 et  le  2 4 ils  firent  dix-huit  lieues  jus* 
qu’a  la  riviere  de  la  Trinite  et  s’y  reposerent. 

Du  26  au  28  ils  avancerent  de  vingt-quatre 
lieues,  jusqu’a  la  riviere  des  Irrupiens,  ou  ils 
virent  quantite  de  boeufs  sauvages. 

Le  29,  ils  traverserent  la  riviere,  qui  a deux 
branches,  et  allerent  coucher  au  village  de  ce 
110m  ; il  n’a  que  quinze  cabanes  de  sauvages. 

Du  20  au  8 avril,  ils  firent  trente-six  lieues 
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et  passerent  a sec  la  riviere  Rouge  ou  Colorado. 

Ils  furent  attaques  par  soixante  sauvages  a Saint  - Denis 

A 1 ° attaquc  par  les 

cheval  cuirasses  de  peaux  de  boeufs,  armes  sauvages* 
d’arcs  et  de  lances;  leur  bonne  contenance 
obligea  les  Indiens  a se  retirer;  mais  ceux-ci 
se  jeterent  sur  1’arriere-garde  , enleverent 
vingt-trois  millets,  dont  un  etait  charge  des 
hardes  des  voyageurs  , et  emmenerent  une 
mulatresse  espagnole. 

Le  g , ils  firent  trois  lieues  et  trouverent  une 
nation  de  sauvages  errans  forte  de  trente  ca- 
banes.  Ils  y furent  tres  bien  recus.  Le  n,  ils 
firent  six  lieues , et  passerent  a gue  la  riviere 
Saint-Marc. 

Le  i2,  ils  traverserent  deux  branches  de  la 
riviere  de  la  Guadeloupe  et  firent  trois  lieues. 

Le  1 3 et  le  i4,  ils  avancerent  de  treize 
lieues  et  passerent  a gue  la  riviere  de  Saint- 
Antoine,  ensuite  celle  de  la  Medienne. 

Du  1 5 au  19  ils  firent  vingt-sept  lieues,  jus- 
qu’a  la  riviere  aux  Noix. 
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Du  20  au  2 i ils  marcherent  sept  lieues , jus- 
qu’a  la  riviere  clu  Nord  a deux  iieues  a l’ouest 
de  laquelle  ils  arriverent  au  Presidio  y ils  y 
trouverent  un  capitaine , un  lieutenant  et 
trente  soldats  espagnols.  II  y a dans  ce  lieu 
deux  missions  : celle  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
cede  de  Saint-Bernard  ; elles  sont  de  reccdets; 
leurs  maisons,  baties  en  terre,  forment  un 
carre  qui  renferme  une  place  ; c’est  la  toute 
!eur  forteresse.  Ces  missions  sont  situees  a 
deux  cent  quatorze  lieues  des  Natchitoches 
dans  Pouest-quart-sud-ouest , et  par  les  29° 
10',  ce  qui  s’entend  avec  toutes  les  circonval- 
lations  des  differentes  routes  qu’ils  out  faites  , 
riy  ayant  en  ligne  directe  que  cent  quatre- 
vingt-deux  lieues  de  chemin. 

Les  sieurs  Graveline  et  Derbanne  apprirent 
a ce  Presidio  que  les  marchandises  que  M.  de 
Saint-Denis  y avait  conduites  avaient  ete  ar- 
retees  par  le  capitaine  Raimond,  commandant 
du  poste , et  que  M.  de  Saint-Denis  etait  parti 
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pour  le  Mexique  le  i5  avril,  afin  d on  deman- 
tier  la  main-levee.  Cette  nouvelle  leur  lit  con- 
fier  leurs  marchandises  aux  peres  recollets  ; 
peu-a-peu  ils  les  vendirent  a des  marchands 
tie  la  Boca  de  Leon  pour  un  bon  prix;  Far- 
gent  allait  leur  etre  remis,  lorsqu’ils  apprirent 
le  ier  septembre  Femprisonnement  de  M.  de 
Saint-Denis  au  Mexique;  ce  qui  les  obligea  de  s.nut  - 

A 1 ° prisonnier 

partir  pour  la  Mobile,  ou  ils  arriverent  le  q.5 
octobre  1717. 

Ils  virent  sur  leur  route  une  mission  es- 
pagnole  etablie  aux  Adayes  sous  le  nom  de 
Saint-Michel-Archange  de  Lignares,  et  fondee 
le  29  janvier  1717  par  le  reverend  pere  Au- 
gustin Patron  de  Gusman,  religieux-pretre , 
predicateur  de  l’ordre  des  recollets. 

Dans  le  mois  d’aout  de  la  meme  annee,  il  compag 

tl’Occidcut 

se  forma  en  France  une  compagnie  de  com- 
merce, sousle  nom  de  Compagnie  d’Occiclent, 
dont  Fedit  fut  enregistre  le  6 septembre. 

Il  y avait  alors  dans  la  colonie  sept  cents 
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personnes  et  quatre  cents  betes  a cornes; 
mais  on  avait  toujours  neglige  la  culture  des 
terres.  La  garnison  et  les  habitans  ne  s’atta- 
chaient  qu  a la  traite  desvivres,  des  sauvages, 
et  au  commerce  avec  les  Espagnols  de  Pensa- 
cole,  qui  rapportait  tous  les  ans  12,000  pias- 
tres; ce  qui  avait  ete  tres  prejudiciable  a l’eta- 
blissement  du  pays  et  au  but  que  Ton  s’etait 
propose,  savoir  de  former  des  habitations  sur 
les  bords  du  Mississipi,  de  se  mettre  en  etat 
de  subsister  par  soi-meme,  de  travailler  dans 
la  suite  aux  cultures  du  tabac,  de  Pindigo,  de 
lasoie,  durizet  d’autres  graines,  etdefournir 
des  matures  et  du  goudron  pour  la  consumma- 
tion de  la  France  et  de  nos  lies  de  PAmerique. 
Les  choses  etaient  en  cet  etat  lorsque  cette 
rays  cede  a ia  compaffnie  envoya  a la  Louisiane  le  Neptune , 

compaguie  d’Oc-  L o J r 

la  Dauphine  et  la  Vigilante , commandes  par 
MM.  Arnaudin,  Berranger  et  Dupuis.  Ils  arri- 
verent  a Pile  Dauphine  le  g fevrier  1718,  et 
amenerent  la  compagnie  de  Bonil,  qui  etait 


cident. 
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restee  a La  Rochelle  et  dont  le  capitaine  eta  t 
mort  dans  la  traversee.  M.  de  Boisbrillant 
vint  par  cetle  occasion  avec  la  commission  de 
lieutenant  de  roi  de  la  province  avec  3, 600 
livres  dappointemens.  M.  de  L’Epinay ' fut 
rappele,  et  M.  de  Bienville  recut  la  commis- 
sion de  commandant-general  avec  6,000  livres 
de  traitement.  M.  Hubert  fut  fait  direeteur 
general  et  recut  5, 000  livres  par  an.  Ces  vais- 
seaux  amenerent  soixante  Francais  avec  quel- 
ques  effets,  mais  pen  de  vivres.  Suivant  les 
ordres  de  la  compagnie,  M.  de  Bienville  en- 
voya  prendre  possession  de  la  baie  de  Saint-  Etablissement 

de  Saint-Joscph. 

Joseph  avec  un  detachement  de  cinquante 
soldats,  sous  le  commandement  de  M.  deCha- 
teaugue,  qui  y fit  construire  un  fort  dans  le- 
quel  il  laissa  M.  de  Gousy,  capitaine  de  com- 
pagnie. Peu  apres,  le  capitaine  Roke , Espa- 
gnol,  s’y  rendit  et  fit  deserter  vingt-cinq  sol- 
dats, qui  se  retirerent  a Saint-Augustin  de  la 
Eloride. 
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Choix  de  la 
Nouv.-Orleans. 


Fevrier  1718. 


Concession. 


» 


Abandon  de 
Saint  - Joseph. 


A cette  epoque  M.  de  Bienville  chercha  un 
endroit  convenable  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi,  pour  y placer  le  coinptoir  principal.  II 
choisit  celui  auquel  on  a donne  depuis  le 
nom  de  la  Nouvelle -Orleans , a trente  lieues 
de  la  mer,  dans  le  fleuve,  par  rapport  a la 
communication  du  lac  Pontchartrain,  par  le 
ruisseau  Saint-Jean.  II  y laissa  cinquante  per- 
sonnes,  tant  charpentiers  que  forcats,  pour 
defricher  le  terrein  et  y construire  quelques 
logemens. 

Dans  le  mois  de  mars,  la  Dauphine > le 
Neptune  et  la  Vigilante  repartirent  pour  la 
France. 

Le  28avril,  le  vaisseau  la  Paix  arriva  avec 
des  vivres  et  soixante  hommes  de  la  conces- 
sion de  M.  Paris  Duvernet,  sous  la  direction 
de  M.  Dubuisson,  qui  se  placa  a Pancien  vil- 
lage des  Bayagoulas  et  des  Moutachas. 

Au  mois  de  mai,  on  envoya  relever  la  gar- 
nison  de  Saint-Joseph , ct  on  abandonna  en- 
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tierement  ce  poste  faute  de  vivres.  Pen  apres  i jC.s  EspngnoU 

* s’y  Halilissent. 

les  Espagnols  y formerent  un  etablissement. 

Le  io  aout,  la  Paix  partit  pour  la  France; 
le  2 5,  les  vaisseaux  la  Duchesse , la  Victoire 
et  la  Marie,  commandes  par  MM.  de  Roussel, 
enseigne  de  vaisseau,  de  La  Salle,  et  Chapi 
arriverent  a File  Dauphine  : ils  amenaient 
MM.  de  Richebourg,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  Grandval,  major  de  la  Mobile,  de 
Noyan  et  de  Meleque,  lieutenans  de  compa- 
gnie,  de  L’Isle-Dumesnil  et  de  La  Pattue,  en- 
seignes,  et  Dauril,  major  de  la  Nouvelle-Or-  AoAt. 

Nouvelles  con- 

leans.  II  arriva  pareillement  une  quarantaine  cessions* 

1 1 Affluence  dn 

de  commissaires  avecM.Le  Gac,  sous-direc-  “S  <lnns  la 
teur,  aux  appointemens  de  Zj,ooo  livres,  et  les 
concessions  de  M.  de  LaHoussaye  de  soixante- 
dix  personnes,  et  de  M.  de  La  Harpe,  de  soixante, 
avec  six  petites  concessions  de  douze  aquinze 
hommes  chacune;  tous  ces  passagers  avec  les 
soldats  et  les  gens  de  force  se  montaient  a 
plus  de  huit  cents  personnes. 
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Sur  la  fin  de  ce  mois,  MM.  de  Grandval  et 
de  La  Paluse  se  noyerent  a l’lle  Dauphine. 

Au  commencement  du  mois  d’octobre,  M.  de 
Boisbrillant  partit  pour  aller  commander  les 
Illinois.  Dans  le  meme  temps,  M.  Bernard  de 
Depart  de  La  La  Harpe  s’embarqua  avec  cinquante  encases 

Harpe  pour  les  1 1 1 no 

cuionx.  de  sa  concession  sur  une  chaloupe  qu’il  avait 
fait  construire  pour  aller  s’etablir  au  Cododa- 
quiou , sur  la  riviere  Rouge,  avec  ordre  d’y 
etablir  un  poste,  et  de  decouvrir  les  nations 
de  ces  contrees,  qui  n’etaient  que  tres  impar- 
faitement  connues. 

Sur  la  fin  du  meme  mois,  les  vaisseaux  la 
J'ictoire  > la  Duchesse  et  la  Marie  partirent 
pour  la  France. 

Dans  le  mois  de  novembre,  plusienrs  sol- 
dats  de  la  garnison  deserterent  chez  les  An- 
glais de  la  Caroline. 

Le  17  mars  1719,  A?  comte  de  Toulouse 
arriva  avec  cent  passagers,  au  nombre 
dcsquels  etait  M.  de  Laivhebault,  directeur, 
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general  aux  appointemens  de  5,ooo  livrcs. 

Ee  -^4?  Ab  de  Saint-Denis  arriva  dn  Mcxi- 
que.  On  a deja  dit  qu’il  etait  parti  dn  Pre- 
sidio du  nord  le  i5  avril  1717  , pour  aller  re- 
clamer  les  effets  qui  avaient  ete  arretes  par 
le  capitaine  Raimond.  II  arriva  le  3 mai;  Ie 
marquis  de  Vallero,  vice-roi  de  Ja  Nouvelle- 
Espagne,  qui  avaitreleve  le  due  de  Lignares, 
le  recut  bien  et  lui  fit  esperer  la  main-levee 
de  ses  marchandises.  Peu  apres , don  Martin 
dAIacorne,  capitaine-general  de  la  province 
d Altekas , apprit  au  Saltille  que  M.  de  Saint- 
Denis  avait  traverse  son  gouvernement  ; 
fache  de  ne  l’avoir  point  vu,  il  ecrivit  au 
vice-roi  centre  lui , le  faisant  passer  pour 
une  personne  suspecle,  et  assurant  que  les 
effets  qu’il  reclamait  ne  lui  appartenaient  pas, 
ce  qui  engagea  le  vice-roi  a le  faire  arreter  le 
2 5 octobre.  II  resta  en  prison  jusqu’au  mois 
de  novembre  qu’on  rendit  un  decret  a l’au- 
dience  royale  pour  son  elargissement  sous 
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Rotour  dc  St.- 
Dcnis  du  Moni- 
que. 


condition  qu’il  garderait  la  ville  pour  prison, 
II  poursuivit  ensuite  la  main-levee  de  ses  ef~ 
fets , qi*i  lui  fut  accordee  par  im  autre  decret 
du  mois  de  decembre.  II  les  fit  vendre  ensuite 
a de  bons  prix;  mais  l’ami  auquel  il  les  confia 
en  dissipa  le  produit.  Peu  apres  M.  de  Saint- 
Denis  ayant  parle  avec  beaucoup  d’emporte- 
ment  contre  les  Espagnols,  et  fait  parade  de 
son  credit  sur  quelques  nations  sauvages  des 
frontieres,  le  vice-roi,  qui  en  fut  averti,  prit 
la  resolution  de  le  faire  arreter;  mais  quelques 
parens  de  sa  femme  lui  en  donnerent  avis,  et 
il  prit  la  fuite  le  a5  septembre  j 7 1 8 : il  arriva 
aux Natchitoches  le  24  fevrier  1719,  et  a File 
Dauphine  le  24  mars. 

Le  19  avril,  le  Marechal  de  Villars  et  le 
Philippe , commandes  par  MM.  Mechin  , en- 
seigne  de  vaisseau,  et  Diours,  arriverent  a 
Pile  Dauphine  avec  cent  trente  passagers , au 
nombre  desquels  etait  M.  de  Serigny , cheva- 
lier de  Saint-Louis,  lieutenant  de  vaisseau, 
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avec  commission  du  roipour  visiter  et  sonder 
la  cote  de  la  Louisiane,  et  agir  pendant  son 
sejour  dans  la  colonie  de  concert  avec  M.  de 
Bienville,  son  frere.  II  amena  avec  lui  M.  de 
Loire,  son  fils,  garde  de  la  marine.  II  apporta 
la  nouvelle  de  la  guerre  avec  1’Espagne,  qui 
avait  ete  declaree  en  France  le  qjanvier  1791  , 
stir  le  refus  de  samajeste  catholique  de  signer 
le  traite  de  la  triple  alliance.  Son  premier  soin 
fut  d assembler  un  conseil  compose  de  MM.  de 
Bienville,  Hubert,  Larchebault et  LeGac,  qui 
venait  de  recevoir  sa  commission  de  directeur 
general  avec  5, 000  livres  d’appointemens.  II  y 
fut  arrete  qu’on  irait  attaquer  Pensacole , port 
considerable  dans  lest  de  file  Dauphine.  On 
fut  surpris devoir  tenir  un  pared  conseil  sans 
y appeler  les  principaux  officiers  de  troupes 
plus  capables  de  decider  dans  un  pared  cas 
que  les  directeurs,  peu  au  fait  de  la  guerre. 
Apres  cette  deliberation  M.  de  JBienville  se 
rendit  a la  Mobile,  on  il  assembla  quatre  cents 


On  attaque 
Pensacole. 
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sauvages  et  quelques  Canadiens  avec  lesquels 
Avrii.  il  rnarcha  par  terre  a Pensacole.  M.  de  Seri- 
gny  s’embarqua  sur  le  Marechal  de  J^illars 
suivi  de  deux  autres  vaisseaux  de  la  compa- 

gnie,  et  le  i4  de  mai  Pensacole  fut  invfsti  par 

* 

• « 

terre  et  par  mer. 

Les  Espagnols  ne  se  virent  pas  plus  tot  atta» 
ques  que  craignant  l’assaut  que  M.  de  Bien- 
ville etait  pret  a donner,  Matamoro,  gouver- 
neur  , rendit  la  place  sans  faire  de  resistance, 
aux  conditions  que  sa  garnison  serait  conduite 
Pensacole  se  ^ La  Havane , et  que  le  fort  serait  exempt  du 
pillage;  ce  qui  fut  accorde.  On  envoya  a La 
Havane  les  prisonniers,  qui  furent  erribarques 
sur  le  Comte  de  Toulouse  et  le  Marechal  de 
Villars,  commandes  par  MM.  de  Grieux  et 

Mechin  , officiers  du  roi. 

Le  6 juin , le  Grand- Due  du  Maine  et  V Au- 

tore  arriverent  de  la  cote  de  Guinee  a\ec  cinq 
cents  tetes  de  negres ; les  capitaines  etaient 
MM.  Laudoin  et  Herpin. 


(B.! 
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Le  a8  du  meme  rnois  les  navires  le  Saint- 
Louis  et  la  Dauphine , capitaines  MM.  Coloni- 
ser et  La  Feuille-Brillant,  arriverent  a Pensa^ 
cole.  Iis  etaient  charges  de  vivres  et  de  mar- 
chandises.  M.  de  La  Marque  arriva  par  cette 
occasion , avec  une  commission  de  capitaine 
d’infarrterie.  11  vint  aussi  trente  soldats  de  re- 
crue  avec  douze  engages.  On  fit  la  faute  de 
decharger  les  deux  vaisseaux  dans  ce  lieu  , 
quoiqu  on  eut  du  s’attendre  a etre  attaque  in- 
cessamment  par  l’ennemi. 

Au  mois  de  juillet,  M.  Yauchez  de  La  Tar- 
diere,  enseigne  de  compagnie,  fut  envoye  a la 
Caroline  afin  d’y  reclamer  les  deserteurs  , et 
de  tacher  de  faire  un  traite  avec  le  gouver- 
neui  de  cette  province  pour  nous  fournir  deux 
naide  vaehes;  mais  bien  loin  d’ecouter  cette 
pi  oposition,  on  lefit  embarquer  sur  un  brigan- 

tin  et  passer  en  Angleterre,  d’ou  il  se  rendit 
en  France. 

Le  5aout,  une  petite  flotte  espagnole  corn  - Ao,u 


i 
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posee  du  Comte  de  Toulouse  et  du  Mcu'echal 
de  F'illai's  avec  quelques  balandres  et  brigan- 
tins,parut  devant  Pensacole;  MM.  de  Chateau- 
gue,  commandant  du  fort,  de  Richebourg,  de 
La  Marque,  et  autres  officiers  qui  s’y  trouve- 
rent  avec  M.  de  Larchebault,  directeur,  se 
mirent  en  etat  de  defense;  mais  la  plupart 
des  soldats  etaient  des  deserteurs  et  des  faux- 


sauniers  qui  s’etaient  laisse  gagner  par  les  con- 
seils  du  capitaine  Rock  et  de  Silvacane , ser- 
gent  espagnol , qu’on  avait  imprudemment 
laisses  libres  dans  le  fort  apres  la  prise  de 
Reprise  de  Pensacole.  Cette  circonstance , jointe  a une 
grande  confusion , forca  M.  de  Chateau gue  de 
rendrecette  place  le  6,  aux conditions  les  plus 
honorables,  apres  avoir  tente  par  toutes  sortes 
de  voies  de  ramener  les  soldats  a leur  devoir, 
et  couru  risque  d’etre  tue  par  les  plus  mutins. 
Le  vaisseau  la  Dauphine , qui  se  trouva  dans 
leport,  fut  brul e;  quelques  matelots  y peri- 
rent.  Cette  flottille  etait  commandee  par  don 


Alphonse,  beau-frere  de  don  Gregorio  Gnasso 
Calderon,  gouverneur  dc  La  Havane,  qui , 
sans  respect  pour  les  lois  de  la  guerre,  s’etait 
saisi  des  deux  vaisseaux  qui  portaient  leurs 
prisonniers,  et  que  treize  vaisseaux  et  balan- 
dres,  destines  pour  une  entreprise  sur  la  Ca- 
roline, avaient  rencontres  a la  hauteur  de  La 
Havane , et  forces  d’entrer  dans  le  port. 

MM.  de  Chateaugue,  de  Richebourg,  de  La 
Marque,  avec  quelques  autres  officiers  et 
M.  de  Larchebault  furent  menes  prisonniers  a 
ba  Havane,  et  Matamoro  tut  retabh  gouver- 
neur de  Pensaeole. 


Sur  la  nouvelle  que  M.  de  Serigny  recut  de 
1 ai i ivee  des  Espagnols  a Pensaeole,  il  marcha 
a son  secours  avec  des  troupes  et  des  sauvages , 
mais  ayant  appris  en  chemin  par  des  esclaves 
fugitifs  la  reddition  du  fort,  il  sen  retourna, 
prevoyant  bien  que  les  ennemis  ne  borne- 
r a lent  pas  la  leurs  entreprises.  En  effet,  il  ne 
f'utpas  plus  tot  arrive  a 1’tle  Dauphine,  cpi’on 
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cut  connaissance  d’une  flottille  de  briaantins 
de  balandres  et  de  bateaux.  Celui  qui  la  com- 
mandait  envoya  un  officier  dans  sa  pirogue , a 
bord  du  Philippe,  vaisseau  de  la  compagnie, 
commande  par  M.  Diourse,  qui  s’etait  range 
tout  a terre;  illui  apporta  la  lettre  suivante. 


w 


A bord  de  Notre- Dame  de  Vigogne  , le  i3  aout  1719  , 
a dix  heures  da  matin . 


« Monsieur  , je  vous  envoie  mon  canot  pour 
« vous  sommer  de  vous  rendre  et  de  ne  faire 
« aucun  tort  a votre  navire,  sans  quoi  je  vous 
« traiterai  eomme  un  incendiaire,  et  ne  ferai 
<c  quartier  a qui  que  ce  soit,  pas  meme  a 
« M.  de  Cliateaugue  eta  sa  garnison  qui  sont 
« en  inon  pouvoir,  la  volonte  de  mon  roi, 

r 

« Filippo  Quinta  , etant  de  traiter  avec  ri- 
te gueur  ceux  qui  seront  pris  les  armes  a la 
« main,  et  avec  cordialite  ceux  qui  se  reli- 
ct dront  de  bonne  grace,  mon  intention  lie- 
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« tant  autre  que  de  vous  assurer  que  je  suis 
« sincerement, 

« Monsieur ? etc. 

« Antonio  de  Mandita.  » 


M.  Diourse  envoya  sur-Je -champ  l’officier 
espagnol  a terre  avec  son  canot;  il  fut  conduit 
chez  M.  de  Serigny  qui  se  trouva  fort  offense 
des  termes  de  cette  lettre;  il  fit  connaitre  a cet 
officier  le  mepris  qu’il  faisait  de  sa  rodomon- 
tade. Il  y avait  pour  lors  plus  de  deux  cents 
hornmes  ranges  autour  de  M.  de  Serigny , 
bien  arrnes , avec  plusieurs  sauvages  pares 
d’ornemens  de  guerre  de  differentes  cou- 
leurs,  qui  faisaient  paraitre  par  leur  conle- 
nance  qu’ils  n attendaient  que  la  permission 
d’enlever  la  chevelure  de  cet  officier;  celui-ci, 
s’apercevant  de  leur  bonne  volonte  7 aurait 
souhaite  ne  s’etre  pas  charge  de  cette  com- 
mission. Pendant  ce  tcmps-la  on  fit  passer  cin- 
quante  soldats  a bord  du  Philippe. 
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Apres  le  depart  de  cet  officier,  on  se  prepara 
a soutenir  l’attaque,  et  a empecher  leur  des- 
eente  : sur  le  soir  on  vit  paraitre  une  autre 
ba  land  re  qui  entra  dans  la  baie  de  la  Mobile  ; 
elle  nous  prit  pendant  la  nuit  une  chaloupe 
chargee  dedix-huit  quarts  de  farineet  de  treize 
quarts  de  lard  avec  son  equipage  au  nombre 
de  cinq  homines,  parmi  lesquels  il  y avait 
quatre  faux-sauniers  qui  obligerent  le  patron 
d’amener  ses  voiles.  Cette  balandre  nous  prit 
encore  un  bateau  plat  charge  de  trente  quarts 
de  farine  que  M.  de  Serigny  envoyait  a 
M.  de  Bienville , reste  seul  a la  Mobile  avec 
cent  sauvages , sans  vivres  et  sans  boisson ; 
cette  balandre  alia  piller  Miragoene,  qui  est  a 
deux  lieues  de  Tile  Dauphine,  du  cote  de  la 
Mobile  , d’ou  elle  emporta  pour  plus  de 
20,000  livres  d’effets  appartenant  a plusieurs 
particuliers  qui  les  y avaient  envoyes  pour  les 
mettre  en  surete.  Cette  meme  balandre  ayant 
voulu  faire  une  seconde  descente  pour  empor- 
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ter  le  reste  de  soil  pillage,  M.  de  Bienville,  qui 
y etait  arrive  avec  quinze  sauvages,  s’y  opposa. 
Neuf  soldats  furentnoyes,  sept  Lies,  et  dix- 
huit  deserteurs  francais  faits  prisonniers;  les 
sauvages  les  garrotterent , et  les  menerent  a 
la  Mobile,  oil  M.  de  Bienville  fit  casser  la  tete 
a dix-sept;  le  dernier  fut  pendu  pen  apres  a 
File  Dauphine. 

Comme  on  etait  hors  d’etat  d’empeclier  l’en- 
tree  de  la  riviere  de  la  Mobile  aux  ennernis,  on 
cessa  les  envois  de  vivres , et  on  ne  songea 

7 n 

plus  qu’a  defendre  File  : on  decbargea  les  vi- 
vres qui  etaient  dans  le  Philippe  / les  ennemis 
ne  firent  aucune  demarche  jusqu’au  16  qu’on 
decouvrit  deux  vaisseaux  venant  de  Pensacole. 
II s mouillerent  au  sud-est  de  File  aux  Espa- 
gnols.  Le  i y , ils  appareillerent  et  vinrent 
mouiller  dans  la  rade.  On  reconnut  le  Mare- 
chal  de  V illars ; F autre  etait  une  fregate  an- 
glaise  de  quatorze  canons,  appelee  le  Santo- 
Christo  prise  stir  les  cotes  de  File  de  Cuba.  Les 
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balandres  s’approcherent  fort  pres  cle  terre; 
M.  de  Serigny  fit  monter  trois  pieces  de  canon 
de  douze  livres  cle  balles  pres  de  l’ancien 
chenal,  et  plusieurs  autres  pieces  aux  endroits 
ou  les  ennemis  pouvaient  faire  une  descente. 
Attaque  des  Le  in  les  deux  vaisseaux  s’approcherent 

aspagnols  sur  1 J 

i iic  fiauphine.  (|e  ]a  p0inte  ouest  de  file  Daupliine  et  tire- 

rent  plusieurs  coups  de  canon  sur  le  Philippe, 
qui  leur  repondit  de  raeme.  11  etait  seconde 
par  la  batterie  de  terre;  les  ennemis  furent 
contraints  de  se  mettre  au  large. 

M.  de  Serigny,  avec  bien  peu  de  monde 
pour  la  garde  de  File,  qui  a plus  de  six  lieues 
de  long,  fut  oblige,  pour  ainsi  dire,  de  se 
multiplier  partout.  On  remarqua  que  les  Es- 
pagnols  projetaient  une  descente  general e a 
la  faveur  de  leurs  vaisseaux,  et  en  effet,  ayant 
embarque  dans  leurs  chaloupes  et,  profitant 
cFun  vent  favorable,  ils  se  renclirent  a la  pointe 
de  Guillory,  a l’est  de  Fetablissement.  M.  de 
Serigny  y envoya  Trudeau,  Canadien , avec 
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ordre  d’amener  le  plus  de  sauvages  qu’il  pour- 
rait  trouver  disperses  dans  Pile,  pour  avertir 
des  tentatives  des  ennemis.  11  ne  put  rallier 

que  douze  sauvages  avec  lesquels  il  attaqua 

00 

les  ennemis  deja  debarques  au  nombre  de  plus 
deeent.  Les  cris  des  sauvages  les  effrayerent 
au  point  que  se  croyant  enveloppes  par  une 
multitude  de  ceslndiens,  ils  s’embarquerent 
avec  confusion  , et  perdirent  dans  cette  occa- 
sion dixhommes,  tanttues  que  blesses  etnoyes. 

Le  20  les  ennemis  firent  mine  de  vouloir 
tenter  une  nouvelle  descente ; mais  la  crainte 
des  sauvages  les  arreta,  et  ils  se  contenterent 
d’envoyer  a la  pointe  de  Guillory  pour  faire 
de  l’eau;  ils  y reussirent  avant  qu’on  eut  le 
temps  de  s’y  opposer. 

Le  meme  jour  il  arriva  soixante  sauvages  de 
la  Mobile,  qui  reunis  aux  soixante  de  M.  Vi- 
lainville  et  cinquante  Pascagoulas,  quinze 
Illinois  et  Missouris,  faisaient  ensemble  deux 
cent  cinq  homines.  Il  y avait  aussi  cent  qua- 
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torze  soldats , neuf  officiers  , et  soixante-dix 
hommes,  tant  de  la  troupe  des  mineurs  que 
de  celle  des  cleracs,  et  environ  soixante  Cana- 
diens  concessionnaires  et  volontaires;  le  meme 
jour  le  feu  prit  aux  baraques  des  soldats  dans 
le  fort,  qui  n’etait  enferme  que  de  mauvais 
pieux. 

Le  21  au  matin,  les  deux  navires  qui  etaient 
mouilles  a l’ouest  de  file  Dauphine  tirerent 
quelques  coups  de  canon  sur  le  Philippe,  qui 
leur  repondit  de  meme  soutenu  par  la  batterie 
de  terre  : sur  les  huit  heures  du  matin,  le  vais- 
seau  le  Marechal  de  pillars  appareilla  apres 
avoir  tire  quelques  volees  de  canon  sur  les 
maisons. 


Les  ennemis  Le  22  on  reconnut  que  les  ennemis  n’avaient 

appareillent  et  se 

retirent.  fait  aucune  manoeuvre  pendant  la  nuit,  et  que 


trois  balandres  et  la  fregate  anglaise  avaient 
mis  a la  voile  pour  aller  a la  clecouverte. 

Le  24  dans  la  nuit  le  Marechal  de  T^illars 
mit  a la  voile  avec  le  Santo- Christo, 


Le  *25  les  balandres  en  firent  autant,  et  le 
26  on  les  perdit  de  vue;  elles  faisaient  route 
du  cote  de  Pensacole. 

Le  28  M.  de  Serigny  envoya  vingt-six  sau- 
vages  a terre  pour  examiner  le  mouvement 
des  ennemis,  qui  11  avaient  laisse  que  deux 
grands  bateaux  pour  croiser  sur  File  Dau- 
phine,  et  donner  avis  des  vaisseaux  qui  ve- 
naient  de  France. 

Les  Espagnols,  en  restant  si  long-temps  sur 
nos  cotes , donnerent  lieu  de  croire  qu’ils  at- 
tendaient  leur  escadre  de  la  Vera-Cruz. 

Le  ier  septembre  Fescadre  du  roi  parut  a la  Armee  de  m. 

de  Champmes- 

vue  de  File  Dauphine ; elle  etait  composee  des  chef  d’esca‘ 
vaisseaux  FHercule , de  soixante  canons,  sur 
lequel  etait  M.  de  Champmeslin , et  qui  avait 

pour  capitaine  M.  de  Gouyonj  le  IVLars y de 

* 

cinquante-six  canons,  commande  par  M.  de 
Roquefeuille;  le  Triton,  de  cinquante-quatre 
canons,  par  M.  de  Vienne.  II  y avait  avec  eux  1 

deux  vaisseaux  de  la  compagnie,  V Union , de 
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quarante-huit  canons  , commande  par  M.  de 
La  Mancilliere-Grave  , sur  lequel  etaient  em- 
barques  cent  quatre-vingt-clix-neuf  passagers, 
parmi  lesquels  etaient  MM.  de  Villardo,  di- 
recteur  general,  aux  appointemens  de  5,ooo 
livres,  et  de  Gonstillas,  sous-lieutenant  d’in- 
fanterie ; et  la  Marie , flute,  capitaine  Chappy ; 
l’un  et  Fautre  etaient  charges  de  vivres  et  d’ef- 
fets  pour  la  colonie.  Comrae  on  ignorait  qu’il 
dut  arriver  une  escadre,  on  craignit  d’abord 
que  ce  ne  fut  la  flotte  de  la  Vera-Cruz.  Le 
vaisseau  V Union  apporta  au  Cap  francais 
les  ordres  du  roi  a M.  de  Champmeslin,  pour 
se  rendre  a la  Louisiane.  Le  meine  jour  une 
pirogue  espagnole  vint  ranger  Famiral ; on  la 
hela  et  on  Fobligea  de  venir  a bord.  11  y avait 
douze  homines  qui  devaient  etre  envoyes 
de  la  part  du  commandant  des  deux  balan- 
dres  mouillees  alors  du  cote  de  File  au 
Grand-Gosier.  M.  de  Champmeslin  avait  en vie 
de  les  envoyer  prendre  par  ses  chaloupes, 


sur  ce  qu’on  lui  remontra  que  ce  serait  expo- 
ser du  monde,  ces  balandres  ayant  du  canon 
et  de  forts  equipages , il  changea  d’avis. 

Le  2 MM.  de  Serigny,  de  Villardo  etLe  Gac, 
directeur,  se  rendirent  a bord  de  l’amiral,  ou 
apres  plusieurs  conferences  il  fut  resolu  qu’on 
ferait  toutes  les  diligences  possibles  pour  aller 
reprendre  Pensacole  avant  l’arrivee  de  l’es- 
cadre  dela  Vera-Gruz.  En  consequence  M.  de 
Champmeslin  donna  ordre  que  les  vaisseaux 
V Union  et  le  Philippe  seraient  mis  en  etat  de 
le  suivre.  Il  demanda  un  renfort  de  soldats,  ses 
equipages  etant  affaiblis  par  les  maladies.  On 
lui  donna  deux  cents  homines,  et  Ton  ne  re- 
tint a 1 1 le  Dauphine  que  deux  compagnies  de 
troupes. 

Le  1 5 1 escadre  du  roi  mit  a la  voile  et  fit  onattaque 
route  pour  Pensacole  suivie  de  l’ Union,  du  I>ensacole- 
Philippe  et  d’un  bateau  nomrne  la  Marie,  qui 
portait  des  vivres  pour  les  sauvages. 

M.  de  Bienville  partit  le  meme  jour  dans 


Bienville  mar- 
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cUe  par  terre  une  chaloupe , pour  aller  joindre  quatre  cents 


avec  Les  sauva- 
ges. 


I 


sauvages  qui  l’attendaient  a la  riviere  Per- 
dide. 


II  y arriva  le  16  all  soir , et  le  17  au  matin 


il  reconnut  l’escadre , et  arbora  un  pavilion 
blanc,  qui  etait  le  signal  que  sa  troupe  etait 


bien  intentionnee.  Il  investit  peu-a-peu  le 
grand  fort  avec  ses  sauvages , quelques  Ca- 
nadiens  et  volontaires  qui  faisaient  en  tout 
cinq  cents  homrnes.  M.  de  Champmeslin  ayant 


vu  le  signal  de  terre  entra  dans  le  port , apres 
avoit  fait  sonder  l’entree  par  ses  chaloupes. 
Le  Mars  fut  le  premier,  ensuite  V Her cule, 
le  Triton , V Union  et  le  Philippe ; le  grand 
fort  ne  tira  point,  il  n’y  eut  que  le  petit  et 
les  navires  qui  se  defendirent  pendant  deux 
heures.  On  accorda  le  pillage  aux  sauvages , 
qui  sen  acquitterent  en  gens  qui  savent  leur 
metier;  il  n’y  eut  point  de  chevelure  levee ; 


M.  de  Bienville  avait  donne  des  ordres  a ce 
sujet.  Ilest  a remarquer  que  pendant  le  combat 
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il  avait  fait  arracher  les  pieux  du  fort  pour  ^ on  prCnd  ie« 
s en  emparer ; mais  il  sut  contenir  leur  ardeur, 
voulant  donner  k M.  de  Champmeslin  l’hon- 
ueur  de  cette  action.  Le  pillage  fini , M.  de 
Champmeslin  en  prit  possession  au  nom  du 
roi,  ainsi  que  des  vaisseaux  au  nombre  de 
douze,  y compris  les  balandres  et  les  bateaux. 

Il  donna  le  commandement  du  grand  fort  a 
M.  de  Lisle,  lieutenant  de  vaisseau;  il  en- 
voys* des  troupes  et  deux  gardes  de  la  marine 
pour  avoir  soin  de  l’artillerie  et  des  vivres,  et 
fit  passer  sur  les  vaisseaux  les  prisonniers. 

Don  Alphonse,  commandant  l’escadre  espa- 
gnole,  presenta  son  epee  a M.  de  Champmes- 
lin, qui  la  recut,  mais  en  meme  temps  il  la 
lui  rendit,  en  lui  disant  qu’il  etait  digne  de  la 
porter.  Matamoro , gouverneur  de  la  place , Reception  de 

jp  1 Matamoro. 

ne  rut  pas  recu  de  la  meme  maniere ; il  fut 
desarme  par  un  matelot,  et  M.  de  Champ- 
meslin lui  fit  des  reproches  de  son  peu  de 
courage,  ajoutant  qu’il  ne  meritait  pas  d’etre 


I I. 
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officier  de  sa  majeste  catholique.  M.  de  Bien- 
ville vit  bien  qu’on  lui  faisait  un  passe-droit, 
son  rang  de  commandant-general  de  la  pro- 
vince de  la  Louisiane  lui  donnant  le  comman- 
dement  de  terre,  et  par  consequent  le  pou- 
voir  de  mettre  des  ofliciers  des  troupes  de  la 
colonie  dans  les  places  conquises.  Cependant 
il  n’en  parla  point  a M.  de  Champmeslin,  dans 
la  crainte  que  cette  contestation  ne  devint 
prejudiciable  au  service  du  roi  et  de  la  com- 
pagnie.  ■ 

Nous  ne  perdimes  que  six  homines  ala  prise 
de  cette  place;  les  Espagnols,  qui  etaient  au 
nombre  de  dix-huit  cents,  les  mulatres  et  les 
negres  en  perdirent  davantage. 

On  s’etait  flatte  de  saisir  a Pensacole  un 
magasin  considerable  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  ; mais  on  fut  bien  surpris  de  n’y 
trouver  que  pour  quinze  jours  de  vivres : c est 
ce  qui  determina  M.  de  Champmeslin  a en- 
voyer  a LaHavane  un  des  vaisseaux  espagnols 
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riomme  le  Saint-Louis , qui  devait  conduire 
trois  cent  soixante  prisonniers,  afin  de  mana- 
ger les  vivres  qui  y etaient  en  petite  quan- 
tite;  ce  vaisseau  devait  demander  nos  prison- 
niers, et  pour  leur  surete  on  retint  les  officiers- 
majors  tant  de  terre  que  de  mer. 

Le  18  un  brigantin  espagnol  venant  de  La 
Havane  entra  dans  le  port;  il  fut  saisi  par 
notre  escadre  qu’il  prit  pour  celle  de  la  Yera- 
Cruz.  II  rapporta  qu’on  croyait  deja  toute  la 
Louisiane  au  pouvoir  des  Espagnois.  Ce  bati- 
ment  etait  charge  de  mais,  de  farine  et  d’eau- 
de-vie  pour  la  garnison. 

On  fit  le  meme  jour  le  proces  aux  deser- 
teurs  francais  pris  avecles  Espagnois;  de  qua- 
rante-sept,  il  y en  eut  douze  pendus  au  bout 
de  la  vergue  du  Comte  de  Toulouse , vaisseau 
amiral  espagnol , et  trente-cinq  furent  con- 
damnes  a servir  la  compagnie  comrne  formats. 

Le  4 octobre  le  vaisseau  la  Duchesse-de- 
Noailles  entra  dans  le  port  de  Pehsacole 
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apres  avoir  tire  deux  coups  de  canon , signal 
que  M.  de  Champmeslin  lui  avait  laisse  au  Cap 
Francais;  ce  navire  etait  de  la  compagnie, 
commande  par  M.  de  Malvan,  officier  de  ma- 
rine venant  de  Rochefort;  il  etait  charge  de 
vivres  pour  1’escadre,  avec  un  present  de  vins 
et  autres  rafraichissemens  de  la  part  de  la 
compagnie  pour  messieurs  les  officiers  du  roi. 
Comme  on  n’en  avait  pas  besoin  , on  trouva  a 
s’en  defaire  avantageusement. 

Le  1 4 octobre  on  recut  dans  le  port  une 
pinque  venant  de  la  Vera-Cruz  et  de  la  baie 
Saint-Joseph?  chargee  de  six  cents  sacs  de  farine. 
Ce  navire  etait  parti  avec  une  fregate  de  vingt- 
six  canons  qui  s’etait  perdue  sur  un  banc  aux 
environs  de  la  baie  des  Apalaches,  par  un  coup 
de  vent  de  sud-est;  il  ne  s’etait  sauve  qu’un 
seul  homme.  Il  y avait  dans  cette  pinque  qua- 
tre-vingt-dix  soldats  qui  ne  furent  point  de- 
pouilles  quoique  tres  bien  revetus  d’habits 
uniform  es. 
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Le  18,  le  navire  les  Deux-Freres , capitaine 
Ferret,  arriva  a File  Dauphine,  charge  de 
vivres. 

Le  20  M.  de  Champmeslin  donna  ordre  aux 
vaisseaux  de  se  tenir  prets  a partir  pour  le 
lendemain.  Le  soir  il  parut  une  balandre  a 
l’entree  du  port : Fescadre  ayant  arbore  pavil- 
ion espagnol , elle  se  laissa  tromper  par  les 
apparences ; elle  venait  dela  Vera-Cruz,  char- 
gee de  vivres ; elle  rapporta  que  la  flolte  de- 
vait  arriver  incessamment. 

Le  21  Fescadre  du  roi  mit  a la  mer,  au 
nombre  de  douze  navires , apres  avoir  brule 
les  forts  et  les  maisons.  On  laissa  seulement 
dans  ce  poste  M.  Terrisse,  sous  - lieutenant, 
avec  quelques  soldats  et  des  sauvages , pour 
avertir  en  cas  de  besoin. 

Le  23  Fescadre  mouilla  au  large  de  File 
Dauphine,  et  le  2 5 elle  partit  pour  la  France , 
suivie  de  V Union , du  Ma  ? 'cch  al-de-  Fill  a rs  et 
du  Gomte-de- Toulouse. 


♦ 
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Le  29  decembre,  M.  de  Bienville  recut 
une  lettre  de  M.  Dutisne,  des  Kaskakias,  du 
22  novembre  1719,  avec  la  relation  de  ses 
voyages  au  village  du  Missouri,  par  la  ri- 
viere , et  par  terre  des  Kaskakias  aux  Osages 
et  Panionassas,  Tun  et  Pautre  en  1719.  II  di- 
sait  dans  sa  lettre  qu’ii  avait  ete  oblige  de 
relacher  dans  son  premier  voyage  chez  les 
Missouris,  parce  qu’ils  n’avaiept  pas  voulu 
lui  permettre  d’aller  chez  les  Paniouassas.  II 
avait  observe  qu’ii  y a des  Kaskakias  aux 
Missouris  trente-deux  lieues;  que  les  eaux 
de  cette  riviere  sont  fort  troubles , et  quelle 
est  pleine  d’embarras  de  bois,  de  battures  , 
avec  de  forts  courans;  qu’elle  court  jusqu’au 
village  des  Missouris  au  nord-nord-ouest , 
apres  plusieurs  detours ; qu’elle  est  boisee  de 
differentes  sortes  d’arbres ; qu’on  y voit  de 
tres  belles  terres  et  des  coteaux  sur  roches 
par  intervalles ; que  du  cote  de  l’ouest  du 
Missouri,  il  y a deux  rivieres,  la  riviere  Bleue, 
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peu  considerable,  et  celle  des  Osages,  dont 
les  villages  sont  a quatre-vingts  lieues  au-des- 
sus  du  cote  du  sud-ouest , et  qui  est  naviga- 
ble, vingt  lieues  au-dessus  de  cette  nation; 
que  1’entree  de  la  riviere  est  eloignee  de  dix 
lieues  de  la  Bleue  et  de  quarante  de  celle  des 
Missouris  ; qu’aux  environs  des  Osages  il  y a 
des  mines  de  plomb  tres  abondantes  et  d’au- 
tres  de  pierres  metalliques,  dont  on  n’a  point 
encore  fait  d’epreuve;  qu’il  y a quatre-vingts 
lieues  du  village  des  Missouris  a la  riviere  de 
ce  nom  : a une  lieue  de  ce  village  dans  le  sud- 
ouest  on  en  trouve  un  d’Osages,  eloigne  de 
lautre  grand  village  de  la  meme  nation  de 
trente  lieues. 

Dans  la  relation  qu’il  faisait  de  son  voyage 
par  terre  aux  Osages  et  Paniouassas,  il  disait 
avoirtraverse  le  Mississipi  jusqu’au  ruisseau  de 
la  Saline,  eloigne  de  deux  lieues  des  Kaskakias, 
et  de  trente  du  Missouri;  quil  avait  com- 
mence sa  route  a l’ouest,  et  trouve  beaucoup 


de  montagnes  derocbien  boisees;  qu’il  avail 
passe  plusieurs  petits  ruisseaux  dont  les  eaux 
tombent  dans  le  Mississipi,  ainsi  que  celles  de 
Moramet.  Suivantson  estime,  il  comptait  plus 
de  cent  vingt  lieues  de  la  Saline  aux  Osages, 
dont  le  village  est  situe  sur  une  hauteur  a une 
lieue  et  demie  de  la  riviere  qui  porte  leur 
nora  du  cote  du  nord-ouest,  et  est  compose 
de  cent  cabanes  et  de  deux  cents  guerriers ; 
que  cette  nation  ne  reste  a son  village  que 
comme  les  Missouris,  passant  l’hiver  a la  chasse 
du  boeuf,  tres  commun  dans  ces  quartiers ; 
qu’on  peut  y traiter  des  chevaux  qu’ils  volent 
aux  Panis.  Ces  sauvages  sont  bien  faits,  ruses, 
traitres  et  grands  coureurs;  ils  ont  plusieurs 
chefs  de  bande  qui  sont  peu  absolus;  il  y a 
une  mine  de  plomb  abondante  a douze  lieues 
de  leur  habitation;  ils  n’en  connaissent  pas 
Fusage.  Des  Osages  aux  Paniouassas  il  y a 
quarante  lieues  dans  le  nord-ouest,  tout  che- 
min  de  prairies  et  de  coteaux  rempli  de  boeufs 


sauvages;  il  y a quatre  rivieres  des  Osages  aux 
Panioussas  ; il  faut  traverser  la  pins  conside- 
rable, qui  est  une  branche  des  Arkansas  rem- 
plie  de  rapides  : les  autres  rivieres  se  perdent 
dans  celle  des  Osages.  Cette  branche  des  Ar- 
cansas  est  a douze  lieues  a Test  da  village  Pa- 
niouassa,  situe  sur  le  bord  d’un  ruisseau  sur 
un  coteau  enferme  de  prairies,  au  sud-ouest 
duqael  est  un  bois  qui  leur  est  d’une  grande 
utilite.  Le  village  est  de  cent  trente  cabanes 
et  de  deux  cent  cinquante  guerriers ; a une 
lieue  au  nord-ouest , sur  le  bord  du  raeme  ruis- 
seau, est  un  autre  village  de  la  me  me  nation  , 
aussi  fort  que  le  premier;  ils  peuvent  avoir 
ensemble  trois  cents  chevaux  qu’ils  estiment 
beaucoup,  et  dont  ils  ne  veulent  pas  se  de- 
faire.  Cette  nation  n’est  pas  civilisee , mais  il 
serait  facile  de  l’adoucir  en  lui  faisant  quel- 
ques  presens.  M.  Dustine  ajoutait  aussi  qu’il  y 
a plusieurs  autres  villages  Panis  du  cote  de 
l’ouest  et  du  nord-ouest,  mais  qu’ils  sont  peu 


eonnus.  Suivant  le  rapport  cles  sauvages,  il  y 
a quinze  journees  de  chemin  pour  aller  au 
grand  village  des  Padoucas;  ils  se  font  une 
guerre  a mort.  A deux  journees  des  Paniouas- 
sas  dans  rouesfrquart-sud-ouest , ils  ont  une 
saline  de  sel  de  roche.  M.  Dutisne  y planta 
les  armes  du  roi  le  27  septembre  1719*,  mais 
il  courut  risque  de  la  vie ; car  cette  nation  fut 
sur  le  point  de  lui  casser  la  tete  , a l’instigation 
des  Osages  qui  leur  avaient  dit  qu’ill  n’allait 
chez  eux  que  dans  le  dessein  d’y  porter  la 
guerre  et  d’y  faire  des  esclaves.  Il  leur  pro- 
posa  de  les  faire  passer  chez  les  Padoucas;  ils 
sy  opposerent,  parce  que  c’etaient  leurs  en- 
nemis;  ils  lui  dirent  que  les  villages  des  Mentos 
etaient  a sept  journees  des  Osages  du  cote  du 

sud-ouest. 
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Par  le  vaisseau  les  Deux-Freres , arrive  a 
File  Dauphine,  M.  de  Chateaugue  recut 
une  commission  de  sa  majeste  de  second 
lieutenant  du  roi  a la  Louisiane,  M.  d’Ar- 
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taguette  celle  d’inspecteur  general  des  trou- 
pes, et  de  Paillon  celle  de  major-general.  On 
eut  enfin  la  nouvelle  que  les  compagnies 
Orientale  et  de  la  Chine  avaient  ete  reunies  a 
celle  d’Occident , par  edit  du  mois  de  mai 
1719. Cette  compagnie,  dont  un  des  membres, 
M.  d’Artaguette , fut  charge  de  la  regie  de  la 
Louisiane , donna  ordre  de  transferer  le  monde 
qui  etait  sur  File  Dauphine  au  Biloxi,  et  de  Ik 
dans  le  Mississipi,  aux  endroits  ou  on  leur 
avait  accorde  leurs  concessions , et  de  former 
le  comptoir  principal  au  Biloxi,  ce  qui  etait 
tomber  dans  le  meme  inconvenient  qu’a  Fe- 
tablissement  de  File  Dauphine,  ou  la  plupart 
des  personnes  arrivees  de  France  etaient 
mortes  de  misere  sur  la  cote,  sans  pouvoir 
travailler  a la  culture  des  terres,  couvertes 
de  sables  arides.  II  semblait  a cette  epoque 
que  la  confusion  et  le  bouleversement  de 
toutes  choses  avaient  fait  oublier  que  l’inten- 
tion  de  son  altesse  royale  etait  de  cultiver  les 
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terres  dans  le  fleuve,  seul  moyen  de  reussir 
a l’etablissement  de  la  colonie. 

Ce  vaisseau  apporta  des  ordonnances,  con- 
cernant  le  prix  des  marchandises  a la  Loui- 
siane ; ces  ordonnances  sont  du  a5  avril 
1719;  la  premiere  regie  par  un  tarif  le  prix 
auquel  elles  seront  recues  dans  la  colonie,  a 
1 endroit  011  les  vaisseaux  feront  leur  dechar- 
gement ; et  qu’a  l’egard  de  celles  qui  seront 
delivrees  a la  Nouvelle-Orleans,  a cinq  pour 
cent  de  plus  que  les  prixportes  par  les  tarifs  ? 
aux  Natchitoches  vingt  pour  cent,  aux  Nat- 
ches  a dix  pour  cent , aux  Yasons  a treize  pour 
cent,  aux  Illinois,  aux  Missouris  a cinquante 
pour  cent,  et  qu’a  1’egard  de  celles  qui  pour- 
raient  avoir  ete  oubliees  dans  le  tarif,  elles 
seraient  vendues  a cinquante  pour  cent  de 
profit. 
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Ordonnances  de  la  Compagnie  d*  Occident  qui 
jixent  le  prix  des  marchandises  qui  seront 
revues  des  habit ans  de  la  Louisiane . 

A Paris,  le  a5  avril  1719. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  d’Occident. 

La  compagnie  ayant,  par  son  ordonnance 
de  cejourd’hui,  et  le  tarif  y contenu,  fixe  le 
prix  auquel  elle  entend  que  les  marchandises 
de  France  soient  fournies  et  delivrees  de  ses 
magasins  aux  habitans  de  la  Louisiane,  a juge 
qu’il  etait  en  meme  temps  necessaire  de  re- 
gler  celui  de  toutes  les  marchandises  et  den- 
rees  du  cru  et  traite  de  cette  colonie,  qui  se- 
ront recues  de  ses  commis  et  employes , des 
habitans  et  sauvages  a la  culture  des  terres  et 
a l’accroissement  du  commerce,  en  fixantles- 
dites  marchandises  et  denrees  a un  prix  assez 
avantageux  pour  qu’ils  puissent  y trouver  un 

,iii, 
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benefice  considerable;  elle  a en  consequence 
ordonne  et  ordonne,  veut  et  entend  que  toutes 
les  marchandises  et  denrees  provenant  du  cru 
et  traite  de  la  Louisiane,  quiseront  recues  par 

% 

ses  directeurs,  commis  et  employes  des  habi- 
tans  et  sauvages  dudit  pays,  leur  seront  par 
eux  payees  aux  prix  suivans  : 

Savoir  : 

La  soie  ? depuis  six  jusqu’a  dix  livres  la  livre 
suivant  sa  qualite. 

Le  tabac  de  la  meilleure  qualite  vingt-cinq 
livres  le  quintal , et  l’inferieur  a proportion. 

La  fleur  de  farine  de  froment  a quinze  li- 
vres le  cent  pesant. 

Le  froment  a dix  livres  pour  cent. 

Le  seigle  a sept  livres  pour  cent. 

L’orge  a quatre  livres  pour  cent. 

L’avoine  a quatre  livres  pour  cent. 

Peaux  de  chevreuils  en  poils , les  grandes 
vingt-cinq  sous  la  piece. 

Les  moyennes,  vingt  sous  la  piece. 
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Les  petites  a quinze  sous  la  piece  en  les  Ii- 
vrant  aux  magasins  de  1’ile  au  Vaisseau,  du  Bi- 
loxi, du  fort  Louis,  de  la  Mobile  et  de  la  Non- 
velle-Orleans. 

A l’egard  de  cedes  qui  seront  delivrees  dans 
les  autres  postes  plus  recules , le  prix  sera 
diminue  en  proportion  de  ce  qu’il  en  cou- 

tera  pour  les  faire  descendre  au  lieu  de  1’em- 
barquement. 

Peaux  de  chevreuils  repassees  sans  poils  ni 
tete,  nx  queue,  les  grandes  a vingt  sous  et 
les  moyennes  et  petites  a proportion. 

Peaux  de  boeufs  entieres  avec  tete  et  queue, 
quatre  livres  la  piece. 

Peaux  de  vaches  et  de  bouillon , deux  livres 
dix  sous  la  piece. 

Peaux  de  castors  gras  de  premiere  qualite, 
trois  livres  la  livre. 

Peaux  de  castors  de  sec  de  bonne  qualite, 
trente-quatre  sous  la  livre. 

Le  castor  payable  en  lettres  sur  France  a 
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deux  mois  de  vue,  a dix  pour  cent  d’escompte, 
au  benefice  de  la  compagnie. 

Et  a l’egard  des  autres  menues  pelleteries 
et  marchandises  du  cru  de  la  Louisiane  mises 
dans  le  present  tarif , la  compagnie  laisse  la 
liberte  a ses  directeurs  generaux  etant  audit 
pays,  d’en  fixer  le  prix. 

Leur  enjoint  au  surplus  de  tenir  la  main  a 
l’execution  de  la  presente  ordonnance , qui 
sera  lue,  publiee  et  affichee  ou  besoin  sera, 
a ce  que  personne  n’en  ignore,  et  ce  pour  au- 
tant  de  temps  qu’il  plaira  a la  compagnie, 
car  telles  sont  ses  intentions. 

Le  26  janvier  1 720 , M.  Benard  de  La  Harpe 
arriva  de  la  riviere  Rouge , apres  avoir  etabli 
un  poste  aux  Cadodaquious , et  fait  plusieurs 
decouvertes  dont  voici  la  relation. 

II  a ete  dit  ci-dessus  que  vers  la  fin  du 
mois  d’aout  1728  il  etait  arrive  a File  Dau- 
phine,  et  qu’il  en  etait  parti  avec  cinquante 
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engages , pour  aller  sur  le  haut  de  la  riviere 
Rouge.  II  se  rendit  a la  Nouvelle-Orleans , au 
commencement  d’octobre,  et  le  rodecembre 
il  se  mit  en  chemin  avec  un  detachement  de 
troupes,  dans  deux  bateaux  plats  et  trois 
pirogues.  II  fit  soixante  lieues  sur  le  Mississipi  Voyage  de  La 

1 ILirpe  auxCado- 

jusqu’a  l’entree  de  la  riviere  Rouge,  situee  du  daciuious- 
cote  de  l’ouest  par  les  trente-un  degres  quinze 
minutes  de  latitude;  il  avanca  sur  le  fleuve  de 
soixante-dix  lieues  dans  le  nord-ouest,  v 
compris  les  detours  de  la  riviere,  qui  n’a  en 
droite  ligne,  depuis  son  entree,  qu’environ 
trente-six  lieues  jusqu’a  la  petite  lie  des  Nat- 
chitoches ; celle-ci  a six  cents  toises  de  long 
sur  trois  cents  de  large.  La  est  bati  le  fort 
par  trente-deux  degres  trente  minutes  de 
latitude,  a une  portee  de  pistolet  dela  grande 
terre,  et  a trente  pieds  d’une  autre  ile  sur 
laquelle  sont  etahlies  les  nations  sauvages 
Natchitoches,  Dulchionis  etYatasses,  fortes 
ensemble  d’environ  deux  cents  personnes.  Il 
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trouva  dans  ce  poste  M.  Blondel,  lieutenant 


de  compagnie,  pour  commandant,  etle  frere 
Manuel , recollet  de  la  mission  des  Adayes , 
eloignee  de  neuf  lieues  de  cet  etablissement. 


II  y apprit  que  don  Martin  de  Larconne , 
commandant  de  la  province  de  Lastekas , 
etait  retourne  du  cote  de  la  riviere  du  nord , 
apres  avoir  etabli  plusieurs  missions,  et  un 
poste  a une  baie  qu’U  nomma  de  Spiritu 


Sancto , aux  environs  des  rivieres  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Saint-Marc , et  qu’il  devait  se 


rendre  incessamment  aux  Assinays  pour  en- 
voyer  etablir  les  Cadodaquious.  Sur  cette  nou- 


velle  M.  de  La  Harpe,  voulant  prevenir  les  Es 


pagnols  sur  cet  etablissement,  partitdes  Nat- 
chitoches le  6 fevrier,  et  apres  une  naviga- 
tion tres  difficile  et  tres  penible , il  arriva  aux 


Nassonitas  le  21  avril  17 19;  il  avait  fait  cent 


cinquante  lieues  dans  le  nord-ouest  depuis  les 
Natchitoches , et  souffert  extrernement  des 
embarras  des  bois,  des  hauts-fonds  et  de  la 


force  des  courans.  Les  salvages  de  ces  can* 
tons,  qui  sont  les  Nassonitas,  Cadodaqnious, 
Natsoos,  Natchitoches  et  Yatasses,  informes 
de  sa  venue , lui  avaient  prepare  un  repas  de 
viande  et  de  poisson  boucane,  auquel  ils 
l’inviterent  avec  les  officiers  de  sa  troupe.  On 
garda  un  profond  silence,  selon  la  coutume 
de  ces  sauvages  de  ne  faire  aucune  question 
a leurs  holes,  jusqu’a  ce  qu’ils  soient  reposes 
ou  qu’ils  parlent  les  premiers.  Instruitde  cette 
politesse  sauvage,  il  attendit  que  chacun  eut 
mange , apres  quoi  il  fit  dire  a ces  nations  que 
le  grand  chef  francais,  pour  lequel  il  portait 
la  parole,  ayant  appris  les  guerres  que  leur 
faisaient  les  Chicahas,  l’avait  envoye  demeu- 
rer  chez  eux  avec  des  guerriers  dans  le  des- 
sein  de  les  proteger  contre  les  ennemis.  Le 
chef  des  Cadodaqnious  , qui  etait  un  vieil- 
lard  venere,  et  le  plus  eloquent  harangueur 
de  sa  nation,  prit  la  parole  : il  exposa  au 
peuple  que  le  temps  etait  venu  de  changer 
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leurs  pleurs  en  allegresse  ; qu  il  etait  vrai  que 
la  piupart  de  leurs  compatriotes  avaient  ete 
tues  oti  faits  esclaves  par  leurs  adversaires; 
qu’iis  n’etaient  plus  qu’un  petit  nombre,  mais 
que  l’arrivee  des  Canouches  (nom  qu’iis  don- 
nent  aux  Francais)  empecherait  leur  entiere 
destruction;  que  leurs  ennemis devenant  leurs 
allies  ne  leur  feraient  plus  la  guerre;  qu’il  en 
fallait  rendre  graces  an  grand  esprit,  dont  la 
colere  etait  apaisee,  et  assister  de  tout  leur 
pouvoir  ces  nouveaux  hotes;  qu’iis  savaient 
par  experience  que  les  Naouidiches  et  autres 
nations  errantes  leur  avaient  donne  la  paix, 
depuis  l’arrivee  de  quelques-uns  de  ces  guer- 
riers  (ils  voulaient  parler  de  M.  de  La  Salle) 
venus  du  cote  du  midi , il  y avait  plusieurs 
annees;  il  parla  ensuite  de  ceux  de  leur  na- 
tion qui  avaient  ete  tries , et  dit  a celte  occa- 
sion des  choses  si  touchantes  que  tons  ces  In- 
diens  fondaient  en  larmes.  Apres  que  le  chef 
eut  cesse  de  parler,  M.  de  La  Harpe  s’informa 
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des  etablissemens  les  plus  proches  des  Espa- 
gnols  et  des  nations  sauvages  qu’ils  connais- 
saient.  IIs  l’assurerent  que  dans  la  partie  du 
sud,  a cinquante  lieues  de  distance,  etait  la 
nation  Madaco,  eloignee  de  dix  lieues  de  celle 
des  Assinays  qu’ils  nomment  Amediche;  que 
dans  l’un  et  l’autre  de  ces  villages , les  Espa- 
gnols  etaient  etablis;  mais  qu’on  ne  pouvait  y 
aller  par  terre  que  dans  les  eaux  basses,  parce 
qu’il  y avait  une  riviere  a passer , laquelle 
inondait  un  fort  grand  terrein,  et  que  c’etait 
par-la  meme  que  les  guides  qu’il  avait  devan- 
ces  etaient  arrives  a son  village;  que  du  cote 
de  l’ouest-quart-nord-ouest , a soixante  lieues 
sur  les  bords  de  la  riviere  Rouge  a la  droite 
en  montant,  il  y avait  plusieurs  nations  er- 
rantes  en  guerre  contre  celle  des  Panecy  aux 
environs  desquelles  les  Espagnols  avaient  des 
etablissemens;  que  dans  le  nord  de  leurs  vil- 
lages, a quatre-vingt-dix  lieues  de  distance, 
il  y avait  une  puissante  nation  sur  le  bord 
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fournir  sa  subsistence ; la  direction  delaLcui- 
siane  ne  pouvant  lui  donner  un  seal  quart  de 
farine,  il  fut  force  d’acheter  du  chef  des  Nas- 
sonites  sa  cabane  et  son  terrein , situe  a la  gau- 
che de  la  riviere,  a un  demi-quart  de  lieue, 
dans  les  terres. 

Les  Cadodaquious  etaient  a cette  epoque 
etablis  a deux  lieues  au-dessous  des  Nassoni- 
tes,  et  les  Natsoos  et  les  Natchitoches  a trois 
lieues  au-dessus  a la  droite  de  la  riviere.  Ces 
nations  sont  dispersees  dans  des  deserts',  sur 
des  terreins  defriches , et  ne  forment  entre 
elles  aueun  village  ; etant  eloignes  les  uns  des 
autres,  ils  disen t que  leurs  ennemis  ne  peu- 
vent  pas  les  detruire  tons  a-la-fois ; cette  mau- 
vaise  politique  a ete  cause  de  ieur  destruction. 
Dix  ans  auparavant  ces  quatre  nations  etaient 
nombreuses , niais  elles  ne  comptaient  plus 
alors  que  quatre  cents  personnes,  y compris 
quelques  families  des  Yatasses,  qui  sont  venues 
s etablir  avec  elles  : leur  village  etait  aupara- 
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vant  situe  a cinquante-six  lieues  au-dessus  des 
Natchitoches  surles  Lords  de  la  riviere  Rouge; 
mais  les  Chiacas  les  ayant  detruits  presque 
tous,  le  restese  refugia  chez  les  Natchitoches 
et  chez  les  Nassonites. 

Le  terrein  de  ces  contrees  est  plat;  mais  a 
une  demi-lieue  de  la  riviere  il  y a des  coteaux 
avec  de  vastes  prair  ies.  Les  terres  sont  noires, 
quoique  sablonneuses;  an  bord  de  la  riviere 
elles  sont  bonnes  pour  la  culture  du  mais  et 
autres  grains,  du  tabac,  de  l’indigo  et  du 
coton;  il  est  a croire  que  le  froment  et  Forge 
y viendraient  parfaitement  bien.  On  y seme 
du  petit  ble  au  mois  de  mars;  la  recolte  s?en 
fait  au  mois  de  juin.  Le  gros  mais  se  seme  en 
avril  et  se  recolte  en  juillet. 

Les  bois  ordinaires  sont  des  cypres  rouges , 
des  pins  et  des  copalmes,  des  bois  blancs,  des 
saules,  desfrenes,  des  ormes,  des  chenes, 
des  fonteaux , des  lauriers  rouges  et  blancs , 
des  noyers  et  des  pacaniers,  dont  la  noix  est 


tres  bonne,  des  muriers  et  des  plaqueminiers; 
ce  dernier  porte  un  fruit  semblable  a la  nefle, 
mais  d’un  meilleur  gout;  on  s’en  sert  pour  les 
dyssenteries  : les  sauvages  les  font  boucaner, 
afin  de  les  conserver  , et  en  forment  des  pains 
plats;  il  y a des  premiers  dont  les  fruits  ne  sont 
pas  mauvais;  il  y a trois  especes  de  vignes, 
qui , cultivees,  donneraient  de  bons  raisins. 
Les  prairies  sont  remplies  de  fraises,  de  cham- 
pignons, de  ciboules  et  de  pourpiers  sauva- 
ges. 11  est  a remarquer  que  tons  ces  arbres  et 
fruits  se  trouvent  generalement  a la  Louisiane , 
et  que  Ton  y voit  partout  plus  ou  inoins  des 
boeufs,  des  ours,  des  cerfs,  desbiclies,  des 
chevreuils,  des  lievres,  des  lapins  et  autres 
betes  fauves,  ainsi  que  des  dindes,  des  oies, 
des  canards,  des  cygnes,  des  perdrixdes  deux 
especes,  des  vanneaux,  des  ramiers  et  tour- 
terelles,  et  une  grande  quantite  d etourneaux, 
d’oiseaux  de  proie  et  de  cardinaux,  dont  le 
plumage  est  tres  estime  en  Europe.  Les  Espa- 
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gaols  sont  les  premiers  qai  en  ont  apport6  du 
Mexique.  II  est  remarqaable  que  ce  n’est  que 
l’hiver  que  la  chasse  y est  abondante. 

M.  de  La  Ilarpe,  ayant  fixe  son  etablisse- 
ment  sur  le  terrein  du  chef  des  Nassonites , 


situe,  suivant  son  observation , a la  latitude  de 
33°  55',  a quatre-vingts  lieues  de  distance  des 
Natchitoches  en  droite  ligne , fit  travailler  son 
monde  a la  construction  d’un  logement  qu’on 
devait  enfermer  de  pieux;  les  sauvages  l’aide- 


rent  dans  ce  travail. 

Le  1 6 decembre  1718,  M.  de  Bienville  lui 
avait  remis  une  lettre  pour  don  Martin  d’AL 
larconne  ? de  la  Nouvelle-Orleans;  il  prit  le 
parti  de  la  lui  envoyer  aux  Assinays  par  Saint- 
Francois,  caporal  de  la  garnison,  qui  parlait 
plusieurs  langues  sauvages.  II  se  servit  de  la 
meme  occasion  pour  ecrire  a ce  commandant 
la  lettre  suivante  : 


((Monsieur, 

« Je  me  suis  charge  avec  plaisir  de  la  lettre 
« que  j’ai  Fhonneur  de  vous  envoyer  de  la  part 
« de  M.  de  Bienville,  commandant-general  de 
« la  province  de  la  Louisiane.  En  me  confiant 
« ce  poste  des  Nassonites,  il  m’a  recommande 
a de  rendre  tous  les  services  quidependraient 
« de  moi  a la  nation  espagnole;  je  puis  vous 
« assurer,  monsieur,  que  j’executerai  ses  or- 
« dres  avec  joie,  n’ayant  rien  plus  a coeur  que 
« de  vous  temoigner  en  toute  occasion  que 
« personne  n’a  Fhonneur  d’etre  plus  parfaite- 
« ment  que  moi,  monsieur,  etc.  » 

M.  de  La  Harpe,  ayant  ete  charge  par  la 

compagnie  et  la  direction  de  la  Louisiane,  de 

\ 

travailler  a Fouverture  du  commerce,  avec  les 
Espagnols  de  ces  cantons,  il  crut  que  pour  y 
parvenir  il  fallait  mettre  dans  ses  interets  le 
pere  Marsillo,  superieur  des  missions  de  Las- 
tekas;  a cet  effet  il  lui  ecrivit  en  ces  termes  : 


« Le  recit  que  i’on  m’a  fait  de  votre  revC- 
« rence,  et  la  veneration  parfaite  que  j’ai  pour 
« votre  ordre,  m’engage  a vous  ecrire,  pour 
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« vous  offrir  mes  services  dans  ces  cantons, 


oil  je  commande  pour  le  roi  mon  maitre. 


cc  Notre  proximite  me  fait  desirer  de  vous 
« voir  et  de  vous  etre  utile;  il  ne  dependra  pas 
« de  moi  que  je  n’aille  dans  peu  aux  Assinays 
« vous  demander  votre  amitie , et  vous  pro- 


poser line  correspondance  qui  puisse  etre 


« 


« avantageuse  a vos  missions.  La  conversion 
« des  pa'iens  doit  faire  l’attention  des  bons 
« chretiens;  je  sais  que  les  secours  sont  neces- 
<c  saires , pour  se  mettre  en  etat  de  leur  pre- 
cc  cher  Fevangile,  et  de  les  ranger  sous  l’eten- 
« dard  de  la  croix.  Votre  ferveur  est  grande, 
((  mais  vous  avez  besoin  d’assistance.  Touche 
« de  ces  reflexions,  je  vous  offre  un  moyen 

V 

cc  d’y  parvenir;  ecrivez  a vos  amis  du  Nouveau- 
« Mexique  et  de  Boca  de  Leon,  qu’ils  trouve- 
« ront  aux  Nassonites  ou  aux  Natchitoches  les 
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« marchandises  d’Europe  dont  ils  auront  be- 
« soin  ; je  reglerai  avec  eux  des  prix , et  Ton 
« vous  donnera  deux  ou  trois  pour  cent  sur  la 
« vente  qui  sera  faite.  Voila,  mon  reverend 
« pere,  un  juste  moyen  d’etablir  vos  missions 
« avec  solidite.  Vous  savez  qu’il  y a beaucoup 
« de  personnes  qui  sont  dans  la  necessite  des 
« marchandises,  et  que  l’eloignement  de  l’Eu- 
« rope  ne  leur  permet  pas  d’en  avoir.  Vous  y 
« pouvez  remedier  charitablement.  Recevez 
" done,  mon  reverend  pere,  les  offres  d’un 
c coeur  veritablement  devoue  a votre  reve- 
« rence , dans  lesquelles  la  charite  a plus  de 
« part  que  tout  autre  interet.  « 

Le  1 2 mai , un  chef  des  Nassonites  assura  a 
]\f»  de  La  Harpe  qu  d y avait  des  pierres  me~ 
talliques  dans  les  montagnes  du  cote  du  nord, 
a quarante  lieues  de  distance,  et  s’engagea  a 
l’y  conduire.  Le  trajet  n’etait  pas  sans  diffi- 
cultes , car  on  craignait  sur  cette  route  la  ren- 
contre des  Hanachons.  II  prit  avec  lui  trois 
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soldats,  et  six  de  ses  engages,  avec  lesquels  il 
se  mit  en  cliemin.  Les  deux  premiers  jours 
leur  guide  fut  brave;  mais  le  troisieme  quel- 
ques  pas  d’homme  qu’il  rencontra  le  decon* 
certerent  tout-a-fait ; il  fallut  user  de  menaces 
pour  le  faire  avancer  de  quelques  lieues.  Arri- 
ves dans  de  vastes  prairies  , a la  vue  des  mon- 
tagnes , ils  apercurent  de  lafumee;  alors  ilne 
fut  plus  possible  de  rassurer  le  conducteur; 
rien  ne  put  I’engager  a les  mener  plus  loin. 
Ils  prirent  le  parti  de  s’en  retourner  la  meme 
nuit.  Ils  perdirent  deux  chevaux  au  piquet, 
et  sans  la  bonne  garde  qu’ils  firent,  ils  au- 
raient  ete  surpris  par  un  parti  compose  d’O- 
sages. 

Le  20,  M.  de  La  Harpe  envoya  un  detache- 

ment  faire  du  sel  a une  source  d’eau  salee, 

* 

eloignee  de  Fetablissement  de  dix  lieues  du 
cote  du  nord-nord-est. 

Le4  juin,  il  fit  partir  a cheval  MM.  Mustel 
et  Durinage,  avec  six  soldats  et  quelques  sau- 
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vages  charges  de  presens  pour  les  nations  de 
la  partie  de  1’ouest  qu’ils  pourraient  decou- 
vrir  ; il  leur  donna  des  instructions  sur  la  ma- 
niere  dont  ils  devaient  se  comporter  s’ils  ren- 
contraient  des  etablissemens  espagnols. 

Le  6 le  caporal  qu’il  avait  cnvoye  aux  As- 
says arriva  avec  les  chefs  de  la  nation  Na- 
daco.  II  lui  apporta  une  lettre  de  don  Martin 
de  Allarconne , et  une  autre  du  pere  Marcillo. 
La  premiere  etait  ainsi  concue  : 

« Monsieur, 

« Je  suis  fort  sensible  aux  honnetetes  que 
« vous  et  M.  de  Bienville  me  faites  la  grace  de 
« me  temoigner.  Les  ordres  que  j’ai  du  roi 
« mon  maitre  sont  d’entretenir  une  bonne 
« union  avec  les  Francais  de  la  Louisiane.  Mon 
« intention  me  porte  egalement  a leur  rendre 
« tous  les  services  qui  dependront  de  moi: 

« mais  je  ne  puis  m’empecher  de  vous  dire 

i3 


ic  que  votre  arrivee  aux  Nassonites  me  sur- 
« prend  tres  fort.  II  faut  que  M.  votre  gouver- 
« neur  ignore  que  le  poste  que  vous  occupez 
« appartient  a mon  gouvernement , et  que 
a toutes  les  terres  situees  a l’ouest  des  Nasso- 
crnites  sont  de  la  dependance  du  Nouveau- 
« Mexique.  Ainsi  je  vous  conseille  d’en  dormer 
« avis  a M.  de  Bienville,  ou  vous  m’obligerez 
« de  vous  forcer  d’abandonner  des  terres  sur 
« lesquelles  les  Francais  n’ont  pas  le  droit  de 
« s’etablir.  J’ail’honneur  d’etre,  etc. 

«lDe  la  riviere  de  la  Trinite,  ce  20  mai  1719*  w 

La  lettre  du  pere  Marcillo  etait  datee  des 

Assiriays  du  a 4 mai;  voici : 

« J’avais  appris , monsieiar,  par  nos  sauva- 

« ges , votre  arrivee  aux  Nassonites;  et,  suivant 
« la  relation  que  notre  frere  des  Adays  m’avait 
« faite  de  vous , je  souhaiterais  avoir  l’honneur 
v de  vous  connaitre ; soyez  persuade  que  je 
« rechercherai  votre  amitie ; la  correspondance 
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« que  vous  mepropo<sezse  trouvant  fondeesur 
« des  principes  de  charite  et  d’estime,  je  l’ac- 
« cepte  avec  joie.  Jecrirai  ames  amis,  suivant 
« vos  interitioiis.  Mais , com  me  il  ne  convient 
« pas  aun  religieuxde  se  meler  de  commerce, 
« il  est  a propos  que  notre  correspondance 
« soit  secrete,  d’autant  plus  que  nous  ne  som- 
« mes  pas  fort  en  societe  avec  don  Martin  de 
« Allarconne;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  reste 
« long-temps  dans  cette  province;  il  y a plu- 
" sieurs  plaintes  centre  lui;  il  n’a  pas,  dit-on, 
« execute  les  ordres  du  vice-roi,  et  on  l’ac- 
« cuse  d’avoir  peu  menage  les  sauvages.  Soyez 
« sur,  monsieur,  de  la  consideration  parfaite 
« que  j’ai  pour  vous,  etc.  » 

Le  8,  les  chefs  de  la  nation  Nadaco,  apres 

avoir  chante  le  calumet,  sen  retournerent 

chez  eux;  M.  de  La  Harpe  donna  la  lettre  sui- 

vante,  pour  faire  tenir  a don  Martin  d’Allar- 
conne. 
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« Monsieur  , 

« Les  ordres  que  vous  avez  recus  du  roi 
« catholique  d’entretenir  l’union  avec  les  Fran- 
ce cais  de  la  Louisiane,  et  {’inclination  que 
« yous  dites  avoir  pour  eux,  ne  s’accordent 
cc  point  avec  votre  procede.  Permettez-moi  de 
cc  vous  dire  que  M.  de  Bienville  est  parfaite- 
« ment  instruit  des  limites  de  son  gouverne- 
cc  ment , et  sait  tres  bien  que  le  poste  des  Nas- 
« sonites  n’est  point  de  la  dependance  de  sa 
cc  majeste  catholique.  11  sait  meme  que  la  pro- 
cc  vince  que  vous  nommez  das  Lastekas,  et 
« dont  vous  vous  dites  gouverneur  , fait  partie 
cc  de  la  Louisiane.  M.  de  La  Salle  en  prit  pos- 
f(  session  au  nom  du  roi  tres  chretien  en  Tan- 
* nee  1684,  et  depuis  ce  temps  elle  a ete  re- 
1 nouvelee  en  divers  temps.  A 1’egard  des  terres 
cc  de  l’ouest  des  Kassonites , je  ne  puis  com- 
cc  prendre  par  quel  droit  vous  pretendez  qu^el- 
« les  fassent  partie  du  Nouveau-Mexique.  Ce 
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« que  j’ai  k vous  representer  a ce  sujet  est 
(<  que  don  Antoine  de  Miroir,  qui  a decouvert 
« en  1 683  les  provinces  du  nord,  n’a  jamais 
« penetre  dans  les  terres  de  Test  du  Nouveau- 
« Mexique  et  de  Rio  Bravo.  Ce  sont  les  Fran- 
« cais  qui  les  premiers  y ont  fait  alliance  avec 
« les  nations  sauvages.  Joint  a cela  qu’il  est 
« nature!?  de  croire  que  les  rivieres  qui  af- 
« fluent  dans  le  Mississipi  appartiennent  au 
« roi  mon  maitre,  et  par  consequent  les  ter- 
<(  res  qu’elles  enferment  entre  elles.  Si  vous 
« me  faites  le  plaisir  de  venir  dans  ces  quar- 
« tiers,  vous  verrez  que  j’occupe  un  poste 
« que  je  sais  conserves 

((  J’aiFhonneur  d’etre,  etc.  » 

Le  1 3 le  chef  des  Canicons  arriva  avec  six 
sauvages : leur  demeure  est  sur  les  bords  de 
la  i iviere  des  Arcakas  Arkansos,  a line  jour- 
needeTouacaro,  et  autres  peuples  qu’on  croit 
etre  les  Mentos.  Les  Nassonites  et  autres  na- 
tions de  ce  canton  temoignerent  beaucoup  de 


joie  de  cette  arrivee;  c’etait  la  premiere  fois 

qu  ils  venaient  chez  eux.  Ils  leur  chanterent 

% 

le  calumet,  et  leur  firent  plusieurs  presens. 

Le  24 , un  sauvage  Dulchionis  venant  des 
Natchitoches  donna  avis  aux  Nassonites  que 
les  Francais  etaient  en  guerre  avec  les  Espa- 
gnols , et  que  les  chefs  de  son  village  l’avaient 
envoye  pour  les  solliciter  a se  declarer  pour 
les  Francais.  Ils  repondirent  qu’ils  ne  vou- 
laient  point  se  meler  de  ces  diffe rends  * que 
si  1’ on  venait  attaquer  leurs  hotes,  ils  pren- 
draient  leur  parti. 

Le  29  juillet  MM.  Mustel  et  Dui  'ivage  re- 

* 

vinrent  de  leurs  decouvertes  avec  deux  sau- 
vages  de  la  nation  Quidehaio.  Ils  rapporterent 
qu’a  soixante  lieues  dans  Touest-quart-nord- 
ouest  des  Nassonites  aux  environs  de  la  ri- 
viere Rouge,  ils  avaient  rencontre  une  partie 
errante  des  nations  Quidehaio,  Nahonidiches, 
Joyan,  Huanchane,  Huane  etTancayoie,  qui 
les  avaient  recus  parfaitement  bien.  Les  sau- 
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vages  venaient  de  detruire  un  parti  de  la  na- 
tion Cancey,  compose  de  onze  villages  etablis 
vers  la  source  de  la  riviere  Ilouge,  oil  les  Es- 
pagnols  out  des  etablissemens  et  des  mines 
en  exploitation;  suivant  leur  rapport,  dans 
les  eaux  hautes  on  peut  aller  chez  eux  par  la 
riviere.  On.  leur  fit  plusieurs  presens,  et  on 
les  engagea  a venir  s’etablir  aupres  des  Nasso- 
nites,  ou  ils  trouveraient,  en  formant  village 
et  en  semant  du  mais,  plus  de  secours  et  de 

commodites  qu’en  restant  errans  , exposes  a 

« 

manquer  de  nourriture  et  a rencontrer  leurs 
ennemis  a la  chasse  des  boeufs.  Ces  peoples 
nont  point  de  demeures  fixes;  comme  ils  sont 
au  nombre  de  deux  mille  personnes , ils  se 
dispersent  par  cantons,,  et  forment  leurs 
cabanes  de  peaux.de  boeuf  entrelacees  comme 
du  parchemin.  La  nation  Touacaro  leur  est 
alliee , ainsi  que  celle  des  Quiohuan  etablie  k 
deux  lieues  dans  les  terres  a la  gauche  de  la 
riviere  Rouge,  a soixante-huit  lieues  a louest- 
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quart-  sud  ouest  au-dessous  des  Nassonites.Ces 
peuples  sont  braves,  ils  ont  presque  toujours 
l’avantage  sur  leurs  ennemis,  quoique  infe- 
rieurs  en  nombre.  Les  Tancarsyes  sont  lesplus 
renommes  : ils  ont  tine  guerre  cruelle  avec 
les  Cancey,  et  se  mangent  les  uns  les  autres , 
sans  epargner  les  femmes  ni  les  enfans.  Les 
Cancey,  dont  un  desr  principaux  villages  est 
eelui  des  Ouirireches , ont  de  tres  beaux  che- 
vaux;  les  Espagnols  leur  donnent  des  sabres, 
mais  point  d’armes  a feu.  II  est  a croire  que  sans 
cette  politique  la  conquete  de  l’Amerique  leur 
eut  ete  plus  difficile ; et  il  serait  a souhaiter 
que  les  Anglais  de  la  Caroline  et  les  Francais 
de  la  Louisiane  eussent  suivi  cette  maxime : 
ils  ne  se  trouveraient  pas  dans  la  dure  neces- 
site  d’armer  des  nations  inconstantes,  qui  doi- 
vent  toujours  leur  etre  suspectes. 

Le  ier  aout  le  caporal  qu’on  avait  envoy e 
aux  Assinays  arriva  avec  les  chefs  de  cette  na- 
tion, qui  venait  assurer  de  leur  neutrality, 


malgre  la  rupture  avec  les  Espagnols.  Ils  don- 
nerent  la  nouvelle  que  M.  Blondel , comman- 
dant des  Natchitoches,  avait  chasse  et  pille  les 
peres  recollets  de  la  mission  des  Adays , 
quoique  ces  religieux  fissent  les  fonctions 
d’aumoniers  aux  Natchitoches.  Ce  caporal  s’e- 
tait  peint  en  sauvage,  et  etait  reste  a la  ca- 
bane  du  chef  du  village,  jusqu’au  depart  des 
Espagnols , qui  s’etaient  retires  du  cote  du 
village  de  la  Trinite. 

M.  deLa  Harpe,  n’ayant  rien  a craindre  des 
Espagnols,  crut  qu’il  etait  du  bien  de  la  com- 
pagnie  d’aller  decouvrir  les  nations  qu’on  lui 
avait  signalees  du  cote  du  nord-ouest,  et  de 
faciliter  par  ce  moyen  l’entree  du  Nouveau- 
Mexique,  en  faisant  alliance  avec  les  sauvages 
voisins  de  cette  province ; il  se  servit  pour 
cette  entreprise  de  deux  Quidehais  et  Na- 
houidiches  qu’on  lui  avait  amenes  , auxquels 
il  joignit  un  Nassonite,  deux  officiers,  trois 
soldats,  dont  un  parlait  la  langue  dupays, 
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deux  engages  et  deux  negres ; et  le  1 1 aout , 
il  se  mit  en  chetnin  avec  douze  chevaux  char- 
ges en  partie  de  vivres  et  de  marehandises.  IF 
fit  jusqu  au  21  du  meme  mois  quarante-neuf 
lieues  par  de  beaux  pays,  des  coteaux  et  des 
prairies  abondantes  en  gibier.  II  trou  va  sur  cette 
1 oute  trente  sauvages  natsoos  en  chasse  depuis 
dix  jours;  ils  avaient  tue  quarante-six  boeufs 
et  vaches,  et  s en  retournaient  dans  la  crainte 
dun  parti  de  guerre  osage  dont  ils  avaient 
apercu  le  feu.  Cette  nouvelle  alarma  les  gui- 
des , et  1 on  fut  pres  de  s’en  retourner. 

Le  22  nos  voyageurs  passerent  plusieurs 
coteaux  et  prairies  et  une  petite  riviere  qui 
serpente  beaucoup,  et  qui  va  tomber  au-des- 
sous  des  Cadodaquious  dans  la  riviere  Rouge. 
Ils  entrerent  ensuite  dans  une  belle  prairie, 
enfermee  de  montagnes  de  la  meme  chaine 
qui  conduit  aux  mines  situees  pres  de  la  saline 
des  Illinois  : elle  p'eut  avoir  dans  cet  endroit 
trente  lieues  de  largeur  du  nord  au  sud , et 


aux  couleurs  des  terres  et  marcassites  quails  y 
trouverent,  ils  jugerent  qu’il  pourrait  s’y  ren- 
contrer  des  metaux.  Ils*  firent  dix-huit  lieues 
jusqu’au  26,  qu’ils  rencontrerent  un  parti  de 
vingt-cinq  Osages  qui  approcherent  d’eux  a la 
demi-portee  de  fusil.  Leurs  guides  voulurent 
s’enfuir,  mais  on  leur  representa  que  s’ils  pre- 
valent la  fuite  ils  s’en  trouveraient  mal  , n’y 
ayant  que  les  Francais  qui  pussent  Ies  tirer 
d’affaire , cequi  les  engagea  a rester;  ils  firent 
pour  lors  bonne  contenance,  et  les  Osages 
parurent  avoir  dessein  de  lesattaquer;  M.  de 
La  Harpe  prit  la  resolution  d’avancer  a eux, 
avec  trois  soldats  de  sa  troupe,  dont  Fun  par- 
lait  differentes  langues;  le  parti  ennemi,  sur- 
pris  de  leur  hardiesse,  leur  presenta  a fumer, 
en  signe  de  paix,  et  leur  fit  entendre  qu’ils 
etaient  leurs  amis.  On  leur  donna  quelques 
presens,  ce  qui  les  engagea  ales  laisser passer, 
sans  faire  de  mal  a leurs  guides. 

Le  ay,  ils  firent  six  lieues,  et  traverserent 
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un  beau  pays  ou  ils  apercurent  quantite  de 
boeufs  et  de  chevreuils.  Ils  entrerent  apres 
dans  une  montagne  aride  a la  descente  de  la- 
quelle  ils  trouverent  plusieurs  eabanes  dont 
les  feux  etaient  encore  allumes.  Les  guides 
ayant  remarque  de  la  fiente  de  chevaux,  don- 
nerent  avis  que  ce  pouvait  etre  un  parti  de 
Cannecy.  Comme  cette  nation  ne  leur  auraif 
pas  fait  un  meilleur  parti  qu’a  leurs  sauyages  ? 
etqu’ily  avait  a craindrede  tomber  entre  leurs 
mains  7 ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes.  Ayant 
avance  une  lieue  et  demie,  ils  traverserent  un 
lac  sur  des  radeaux  ou  deux  de  leurs  che- 
vaux  se  noyerent.  Le  soir  un  sauvage  naoui- 
diche  qui  etait  a la  decouverte,  les  ayant 
reconnus  pour  des  allies,  vint  dans  leurs 
eabanes  les  avertir  qu’il  fallait  se  defier 
d’un  parti  de  soixante  Canecy  qui  rodaient 
dans  le  pays  ; qu’a  six  lieues  plus  loin  le 
grand-chef  de  sa  nation  etait  campe  sur  les 
fiords  de  la  riviere  des  Ouatchitas,  avec 
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quarante  guerriers  qui  allaient  au  Tonacaro. 

Le  28,  ils  firent  trois  lieues,  et  passerent 
une  belle  prairie  coupee  de  collines  et  de  bos- 
quets ; ils  rencontrerent  une  grande  quantite 
de  boeufs  suivis  d’une  multitude  de  loups, 
qui  ne  sont  pas  a beaucoup  pres  aussi  grands 
et  aussi  mechans  que  ceux  de  France. 

Le  29,  ils  firent  encore  trois  lieues  jusqu’a 
la  riviere  des  Ouatchitas,  qui  11’avait  que  deux 
pieds  d’eau;  ils  trouverent  sur  ses  bords  le 
parti  Noaouidiche,  qui  etait  occupe  a bou- 
caner  des  lions;  c’est  un  animal  de  la  gros- 
seur  d’un  cheval,  mais  moins  long;  il  ale  poil 
roux,  les  jambes  minces  et  le  pied  fourche. 
Sa  viande  est  blanche  et  delicate  : cette  de- 
couverte  se  trouve  conforme  a ce  que  M.  de 
Bienville  avait  entendu  dire  des  sauvages. 

Le  3 1 ? ils  se  mirent  en  route  avec  les  Naoui- 
diches,  et  firent  six  lieues,  jusqu’a  une  riviere 
qui  n'est  qu’une  division  de  celle  des  Alkan- 
sas;  ils  y trouverent  deux  ou  trois  pieces 
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deau , et  une  grande  quantite  de  rochers. 

Le  ier  et  le  2 septembre,  ils  avancerent  de 
quinze  lieues  par  des  prairies  et  coteaux  ou 
ils  rencontrerent  plusieurs  mines  de  plomb 
et  des  morceaux  de  cristal  de  roche. 

Le  3,  ils  firent  six  lieues,  et  trouverent  le 
chef  des  Touacaros , accompagne  de  six  autres 
chefs  de  nations  qui  venaient  a leur  rencon- 
tre * avertis  de  leur  approche,  ces  chefs  firent 
dire  a M.  de  La  Harpe  par  un  Naouidiche  qui 
parlaitla  langue  nassonite,  que  la  nouveaute 
de  voir  dans  leur  pays  une  nation  inconnue 
ne  laissait  pas  que  de  les  surprendre , mais 
que  la  franchise  avec  laquelle  on  venait  leur 
faisait  croire  que  c’etait  dans  le  dessein  d’etre 
amis;  que  sur  ce  pied,  ils  voulaient  bien  les 
recevoir  coniine  freres.  M.  de  La  Harpe  leur  fit 
repondre  que  le  grand-chef  de  sa  nation  l’a- 
vait  envoye  pour  les  assurer  de  sa  protection 
contre  leurs  ennemis;  qu’ils  trouveraient  dans 
cette  alliance  l’avantage  de  se  rendre  recom- 


mandables  k toutes  les  nations  dont  la  plus 
grande  partie  reconnaissait  ce  chef  pour  le 
leur;  que  son  intention  etait  qu’ils  fussent  tous 
en  paix,  etant  leur  pere  commun;  que  s’ils 
suivaient  sa  volonte,  on  leur  donnerait  les 
marchandises  dont  ils  auraient  besoin  , et  des 
armes  a feu  afin  de  pourvoir  plus  commode- 
ment  a leur  subsistance.  Ces  chefs  avaient  ap- 
porte  du  pain  de  mais  et  des  viandes  bouca- 
nees;  ils  regalerent  les  voyageurs,  et  les  fi- 
rent  ensuite  monter  sur  des  chevaux  qu’ils 
avaient  amenes  pour  se  rendre  a leurs  villa- 
ges : ie  pays  qu’ils  traverserent  etait  uni;  a 
une  portee  de  fusil  de  leurs  habitations , ils 
virent  un  bois  clair,  et  un  beau  ruisseau  au- 
dessus  duquel  etait  le  village  sur  des  coteaux, 
le  long  des  bords  de  la  riviere  des  Alkansas , 
qu  ils  nomment  Imaham,  a la  latitude  de  3^° 
45',  eloigne  des  Nassonites  de  quatre-vingt- 
neuf  lieues  en  ligne  droite  dans  lenord-nord- 
ouest.  Les  chefs  qui  avaient  accompagne  M.  de 
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La  Harpe  lui  firent  mettre  pied  a terre  a cent 
pas  de  la  cabane  du  chef  Tanacaro,  ou  deux 
chefs  le  poi  terent  dans  une  attitude  assez  ge- 
nant&f ayant  le  visage  tourne  contre  terre;  ils 
le  poserent  ensuite  sur  une  robe  de  peau  de 
boeuf,  ou  les  principaux  Indiens  vinrent  for- 
mer un  cercle  autour  de  lui,  et  chacun  lui 
prit  la  main  en  signe  d’amitie.  Ces  nations  sont 
les  Tanacaros,  Toayas,  Cannouches,  Adecos, 
Onsitas,  Ascanis,Quatalons,Quirasquiris,  One- 
chas ; on  croit  que  ce  sont  les  Mentos.  Ils  peu- 
vent  composer  ensemble  quatre  inille  person- 
nes,  etne  fontqu’un  village,  dont  lescabanes 
se  touchent  en  courant  de  Test  a Pouest  dans 
la  plus  belle  situation  qu’on  puisse  voir.  Ils 
sont  allies  des  Panionassa,  cantonne  an  nord, 
a quarante  lieuesde  distance.  Quoiqu’ils  soient 
en  paix  avec  les  Osages,  ils  s’en  defient.  Cette 
nation  est  situee  dans  le  nord-est  a quarante 
lieues.  Ils  sont  aussi  allies  avec  les  nations  er- 
rantes  etablies  sur  le  hautde  la  riviere  Rouge, 
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dant  laquelle  ces  sauvages  ne  discoiitinuaient 
ni  leurs  chants  ni  leurs  danses,  prit  le  parti 
d’aller  se  reposer  et  de  laisser  un  de  ses  com* 
pagnons  de  voyage  a sa  place. 

Le  5 an  matin,  les  chefs  vinrent  le  repren- 
dre  au  lieu  ou  il  etait  couche ; il  est  a remar- 
quer  que  quelques-uns  d’entre  eux  l’avaient 
veille  toute  la  nuit,  et  avaient  chasse  avec  un 
plumage  d’aigle  les  mouches  qui  pouvaient 
I’incommoder.  I Is  le  porterent  de  nouveau  sur 
leurs  epaules  au  calumet  qui  se  chantait  sous 
un  appends  qu’on  avait  prepare  et  couvert  de 
feuillages , a cause  del’ardeur  du  soleil.  Us  lui 
laverent  la  tete , les  pieds , les  mains  et  l’esto- 
mac , lui  peignirent  le  visage  de  bleu  et  de 
rouge,  et  lui  mirent  sur  la  tete  un  bonnet  de 
plumes  d aigle  \ apres  quoi  ils  continuerent 
leurs  harangues  et  leurs  chants;  ensuite  ils 
jeterent  a ses  pieds  plusieurs  robes  de  boeufs 
passees  avec  de  la  cervelle  de  ces  animaux,  et 
lui  firent  pareillement  present  de  plusieurs 
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morceaux  de  sel  de  roche,  de  panis,  de  tabac, 
et  de  pierres  vertes  et  bleues;  ils  yajouterent 
un  jeune  esclave  canecy  du  village  de  Quiri- 
reoche,  age  de  huit  ans,  auquel  on  avait 
mange  un  doigt  de  chaque  main;  le  chef 
Toayas  lui  dit  qu’il  etait  fache  de  n’avoir  que 
cet  enfant  a lui  presenter;  que  s’il  etait  arrive 
a son  village  une  lune  plus  tot , il  lui  aurait 
donne  dix-sept  esclaves  de  la  meme  nation 
qu’ils  avaient  manges  dans  une  fete  publique. 
M.  de  La  Harpe  le  remercia  de  sa  bonne  vo- 
loiite,  regrettant  de  n’etre  pas  venu  assez  a 
temps  pour  sauver  la  vie  a ces  infortunes.  II 
aurait  pu , en  les  renvoyant  chez  eux?  faire 
alliance  avec  leurs  nations. 

Le  dessein  de  M.  de  La  Harpe  4tait  de  lais- 
ser  en  celieu  trois  de  ses  gens,  jusqu’a  ce  que 
le  conseil  de  la  Louisiane  eut  decide  sur  l’eta- 
blissement  qu’il  convenait  d’y  faire;  mais  il 
changea  de  sentiment , quand  il  sut  que  ces 
gens  quittaient  leur  village  au  mois  d’octobre 
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mais  ils  sont  dans  une  guerre  continuelle  avec 
les  Canecey , les  Padoucas  et  quelques-uns  des 
villages  Panis  : ils  connaissent  les  Aricaraseta- 

blis  du  cote  des  Cances  dans  le  Missouri. 

« 

Suivant  le  rapport  des  anciens  de  la  nation , 
il  y a une  nation  blanche  (Espagnols  du  Nou- 
veau-Mexique)  qui  fait  commerce  de  metaux 
avec  quelques  villages  padoucas,  situes  dans 

I ouest-nord-ouest,  a quinze  journees  de  che- 
min;  mais  ils  vont  rarement  de  ce  cote  a cause 
de  leurs  ennemis  : ils  s’arretent  a des  monta- 
gnes  qui  fournissent  du  sel  de  roche.  Ils  assu- 
rerent  pareillement  que  dans  les  hautes  eaux 
la  riviere  etait  navigable  aux  environs  de  Pa- 
niouassa , beaucoup  au-dessus  de  leur  village; 
mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  e’est  qu’au- 
cune  de  ces  nations  ne  se  servait  de  pirogue  ; 
elles  n en  connaissaient  pas  encore  l usage. 

Le  4 du  meme  mois,  ces  peuples  chan- 
terent  le  calumet  de  paix  a M.  de  La  Harpe. 

II  s’y  trouva  plus  de  cinq  mille  personnes,  y 
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compris  partie  des  nations  errantes;  les  chefs 
Tayas  et  Ascanis,  vieillards  de  soixante-dix 
ans,  faisaient  la  ceremonie  de  cette  fete;  ils 
nianiaient  le  plumage  avec une  grande  adresse. 
Dans  une  harangue , ils  exposerent  l’avantage 
qu’ils  trouveraient  dans  Falliance  avec  les 
Francais,  relativeinentauxmarchandises  qu’on 
leur  apporterait ; qu’ils  avaient  a faire  a une 
nation  genereuse  et  guerriere,  qui  n’appre- 
hendait  point  les  ennemis  sur  la  route,  quoi- 
qu’en  petit  nombre ; ainsi  que  chacun  s’em- 
pressat  a les  bien  recevoir  et  a leur  apporter 
beaucoup  a manger  , afin  qu’ils  ne  s’en  re- 
tournassent  point  le  ventre  vide.  A pres  ce  dis- 
cours tous  les  chefs  et  les  habitans  les  plus 
consideres  de  ces  nations  raconterent  leurs 
prouesses,  et  firent  le  denombrement  des 
chevelures  qu’ils  avaient  enlevees,  on  pour 
mieux  dire  des  assassinats  qu’ils  avaient  com- 
mis.  M.  deLaHarpe,  fatigue  d’une  ceremonie 
qui  ne  devait  finir  que  le  lendemain,  et  pen- 
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lui  conviennent  le 


des  autres  villages  qui 
mieux;  il  mange  ordinairement  seal,  et  se 
fait  servir  par  les  plus  consideres  de  sa  na- 
tion ; les  plats  dont  ils  se  servent  sont  faits  de 
roseaux mais  si  bien  travailles  que  l’eau  n’y 
peut  penetrer.  Ces  sauvages  en  general  sont 
mieux  faits  et  plus  spirituels  que  ceux  du 
Mississipi;  mais  la  fertilite  de  leur  pays  les 
rend  paresseux  et  libertins.  Les  femmes  ont 
les  traits  du  visage  assez  reguliers,  et  elles  sont 
plus  adonnees  aux  plaisirs  que  les  hommes. 
Pendant  le  sejour  des  Francais  dans  leur  vil- 
lage , elles  ne  discontinuerent  pas  de  leur  ap- 
porter  des  plats  de  feves  et  de  mais,  appretes 
avec  de  la  moelle  de  boeuf  et  de  la  viande. 
Elles  semblaient  se  disputer  a qui  donnerait 
le  meilleur  mets.  Elles  etaient  charmees  de 
voir  les  deux  negres  de  M.  de  La  Harpe  aux- 
quels  elles  faisi\ient  des  avances  ; les  hommes 
auraient  souhaite  qu’ils  vinssent  demeurer 
chez  eux. 


21  6 


— 


Le  1 8,  M.  de  LaHarpe  fut invite  par  le  chef 
des  Canicons  a un  festin  qu’il  donnait  dans 
son  village , situe  a deux  lieues  au  sud-est 
des  Tanaraco.  Sur  les  bords  de  la  riviere  , il 
trouva  plusieurs  chefs  convies  qui  lui  temoi- 
gnerent  beaucoup  d’amitie.  On  leur  servit  plu- 
sieurs grands  plats  de  mais  et  de  feves , ac- 
commodes  differemment  avec  des  viandes;  le 
chef  de  cette  nation  lui  porta  a la  bouche  trois 
petits  morceaux  de  viande,  apres  lui  avoir 
lave  les  mains  et  le  visage.  II  fit  la  meme  cere- 
monie  aux  chefs  des  autres  nations  : apres  le 
repas,  il  partagea  en  plusieurs  lots  ce  qu’il  y 
avait  de  viande  qu’il  donna  a chacun. 

La  nation  des  Canicons  est  peu  nombreuse; 
elle  se  compose  a peine  de  dix  families.  Elle 
habite  une  plaine  tres  fertile  : a 1’egard  de  leur 
croyance  en  general,  il  a paru  qu’ils  avaient 
de  la  veneration  pour  le  serpent , et  qu’ils  re- 
connaissaient  un  grand  esprit  qu’ils  adoraient 
sous  differerites  formes. 
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pour  aller  k la  chasse  du  boeuf,  et  qu’ils  ne 
revenaient  que  dans  le  mois  de  mars  pour 
semer  le  mais,  les  feves  et  les  giraumons, 
dontilsse  nourrissent  pendant  l’ete.  Les  terres 
de  ces  cantons  sont  noires,  legeres  ettres  fer- 
tilesf  le  pays  est  decou vert  T les  prairies  sont 
elevees  et  propres  a la  culture  du  froment  et 
de  toutes  sortes  de  graines;  on  y trouve  du 
romarin,  et  c’est  le  seul  endroit  qui  en  pro- 
duise.  Ces  sauvages  cultivent  le  tabac,  qu’ils 
appretent  en  pains  plats,  apres  l’avoir  pile  ou 
ecrase  entre  deux  pierres.  La  chasse  y est 
abondante  non-seulement  en  boeufs,  en  ours, 
en  chevreuils,  mais  encore  en  dindes,  ca- 
nards et  autres  oiseaux;  la  riviere  fournit 
de  tres  bon  poisson  dans  les  hautes  eaux. 
Elle  n’avait  alors  que  deux  on  trois  pieds 
de  profondeur,  mais  la  quantite  de  ro- 
chers  dont  elle  est  remplie  rend  la  naviga- 
tion tres  difficile  au-dessus  de  ces  villages, 
en  sorte  qu’on  ne  peut  l’entreprendre  que 


depuis  le  mois  de  mars  jusqu’au  mois  d’aout. 

Ces  nations  elevent  de  Ires  beaux  chevaux 
qu’ils  estiment  beaucoup;  ils  ne  pourraient 
s’en  passer  a la  ehasse  et  a la  guerre.  Ils  leur 
faconnent  des  selles  et  des  brides  a la  ma- 
niere  espagnole,  et  ils  les  caparaconnent  de 
la  meme  peau,  qui  suffit  pour  les  garantir  des 
fleches ; ils  se  servent  aussi  de  pare-fleches  7 
espece  de  bouclier  ? et  de  vestes  de  meme 
cuir  apprete,  qui  leur  sont  d’une  gran  de  de- 
fense. Leurs  cabanes  sont  hautes,  baties  de 
terre  et  de  roseaux?  formant  un  dome;  cha- 
que  chef  de  nation  a ses  armes  peintes  sur  un 
morceau  de  cuir  au-dessus  de  sa  porte;  elles 
represen  tent  la  lone,  le  soleil,  les  etoiles  et 
differens  animaux;  ce  qu’il  y a de  particular, 
c’est  que  toutes  ces  nations  parlent  diverses 
langues,  quoiqu'elles  ne  fassent  qu’un  seul 
village. 

Le  chef  Tanaraco  est  le  plus  respecte;  il  a 
le  privilege  de  prendre  pour  femmes  celles 
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qu’au  4 decembre  qu’il  recut  plusieurs  de  ces 
Indiens , parrni  lesquels  se  trouvaient  les  plus 
fameux  jongleurs  ou  sorciers  : ils  firent  leurs 
efforts  pour  I ui  donner  du  soulagement ; ils 
l’avaient  trouve  a la  derniere  extremite , et 
sans  connaissance.  Comme  il  etait  extraordi- 
nairement  enfle , ils  le  sucerent  en  plusieurs 
endroits  du  corps,  et  lui  tirerent  par  ce  moyen 
une  tres  grande  quantite  de  sang;  deux  jours 
apres , ils  le  transporterentau  lac  sur  un  bran- 
card ou  civiere  a bras,  et  s’embarquerent  sur 
une  pirogue.  Ils  firent  dix  lieues  de  cette  ma- 
niere,  et  ensuite  ils  le  porterent  de  nouveau 
avec  des  peines  incroyables,  jnsquaux  Nat- 
chitoches, ou  il  arriva  le  io  du  meme  mois. 
II  s’y  retablit  un  peu,  et  en  partit  le  3 janvier 
suivant  pour  la  Nouvelle-Orleans,  ou  il  arriva 
le  26. 

Dans  le  commencement  de  cette  annee  1 720, 
les  Ghicachas,  a la  sollicitation  des  Anglais  de 
la  Caroline,  declarerent  la  guerre  aux  Fran- 


Chicarhas  de- 
clarent  la  guerre 
a la  sollicitation 
des  Anglais. 
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cais.  Ils  la  commencerent  par  le  massacre-  de 
M.  de  Sordeval,  enseigne  de  compagnie,  quF 
se  trouva  en  traite  chez  eux.  Plusieurs  Fran- 
cais,  an  nombre  desquels  etaient  MM.  Paquer 
et  Toutard,  se  sauverent  de  quelques-uns  de 
leurs  villages;  ils  furent  aides  dans  leur  fuite 
par  un  chef  de  cette  nation. 

Le  28  fevrier,  l’escadre  du  roi,  commander 
par  M.  de  Saujon?  arriva  a File  Dauphine: 

Arriveedepiu- elie  etait  composee  des  vaisseaux  VAchilley 

sieurs  Jbrancais  1 

pitaux*  dcs  h°’  de  soixante-deux  canons  ? commandeparM.de 
Laujon;  le  Content  y de  soixante,  par  M.  de 
Rochambeau ; le  Mercure y de  cinquante-six 
canons  , par  M.  de  Gabaret.  Ils  etaient  envoyes. 
pour  secourir  la  colonie,  et  favoriser  son 
commerce ; ils  amenerent  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  passagers,  et  servirent  de  convoi  a 
la  Mutine  y commandee  par  M.  de  Martonne, 
enseigne  de  vaisseau,  et  au  Due  de  Noailles  y 
par  M.  Coutant,  Fun  et  Fautre  charges  de  vF 
vres  et  d’effets  pour  le  compte  de  la  compa- 


Le  10,  M.  de  La  Harpe  fit  planter  dans  leur 
village  une  croix , et  placa  aupres  un  poteau 
sur  lequel  etaient  gravees  les  armes  du  roi, 
sans  inscription , et  fit  a ces  nations  un  pre- 
sent de  la  valeur  de  mille  livres  en  differentes 
merchandises. 

Le  i5,  il  partit  avec  sa  troupe,  pour  re- 
tourner  aux  Nassonites;  il  arriva  le  i 7 a la  ri- 
viere des  Ouatchitas  ou  il  attendit  jusqu’au  21 
ses  guides  qui  etaient  restesau  village,  ce  qui 
l’obligea  a faire  partir  trois  de  ses  gens  pour 
les  aller  eherclier;  ils  revinrent  avec  un  sau- 
vage  naouidiche  qu’ils  avaient  engage  par  des 
presens  a leur  montrer  le  chemin  jusqu’au- 
dela  des  montagnes;  leur  guide  les  avait  quit- 
tes  pour  suivre  des  femmes  avec  lesquelles 
il  etait  en  debauche. 

Le  ier  octobre,  ils  furent  surpris  par  un 
parti  de  cinquante  Canecy;  ils  11’eurent  que  le 
temps  de  se  sauver  avec  leurs  chevaux,  aban  - 
donnant  tous  leurs  bagages,  car  ils  n’etaient 
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pas  en  etat  de  leur  resister,  le  peu  de  poudre^ 
qui  leur  restait  etant  mouille;  leur  guide, 
alors  a la  chasse,  ne  put  les  rejoindre,  en 
sorte  qu’ils  furent  contraints  de  marcher  a la 
faveur  de  leur  boussole;  ils  s’egarerent  dans 
les  montagnes  ou  ils  souffrirent  beaucoup,  et 
furent  obliges  de  vivre  de  leurs  chevaux,  et 
de  revenir  a pied  a l’habitation  : ils  y arrive-*- 
rent  le  i3  octobre. 

Le  27,  M.  de  La  Harpe  parti t pour  se  rendre 
a la  Nouvelle-Orleans  par  la  riviere.  11  arriva 
le  2i  novembre  au  portage  des  Natchitoches, 
eloigne  de  ce  poste  de  vingt-cinq  lieties  par 
terre,  et  de  quarante-cinq  par  les  lacs;  la  ri- 
viere etant  alors  basse  , il  ne  put  faire  de  che- 
min  par  terre;  son  etat  de  maladie  Yen  ernpe- 
cha.  I!  detacha  quelques  Francais  pour  aller 
chercher  des  sauvages  de  la  nation  Adaye,  car 
il  manquait  de  vivres,  et  navait  pour  toutes 
provisions  que  deux  livres  de  mais  pour  six 
personnes.  Il  resta  dans  cette  situation  jus- 


treve  faite  avec  l’Espagne  , notifiee  par  une 
lettre  du  conseil  de  la  marine  du  18  fevrier. 

Le  conseil  de  la  Louisiane  pria  les  officiers 
du  roi  de  laisser  une  partie  de  leurs  vivres  a 
la  colonie;  ils  y consentirent,  et  an  lieu  d aller 
croiser,  ils  partirent  pour  la  France  le  27  juin. 

Le  ier  juiilet,  les  vaisseaux  du  roi  le  Comte 
de  Toulouse y de  soixante-quatre  canons,  com- 
mande  par  M.  de  Yatet , apres  la  mort  de  M.  de 
Cafaro,  qui  etait  decede  le  11  juin  , et  le 
Saint- Henri  , de  soixante-dix  canons  , par 
M.  Domce,  lieutenant  de  vaisseau , arriverent 
a File  Dauphine , pour  maintenir  la  compa- 
gnie  dans  la  possession  de  ses  terres.  La  ma- 
ladie  contagieuse  qu’ils  avaient  contractee  dans 
File  Saint-Domingue  leur  enlevait  tous  les 
jours  beaucoup  de  monde  , et  apres  Fouver- 
ture  faite  de  plusieurs  corps,  on  reconnut 
qu’elle  venait  d’une  corruption  qui  engendrait 
quantite  de  vers  dans  Festomac.  Dans  le  meme 
mois,  aborderent  a File  Dauphine  Viler eule , 


de  seize  canons,  venant  de  Guinee,  avec  cent 
vingt  negres,  et  le  Comte-de-Toulouse , de 
vingt  canons,  qui  etait  parti  de  Dunkerque.  II 
amena  la  compagnie  de  Saint-Georges , formee 

en  partie  de  deserteurs  du  regiment  de  La 
Motte. 

Le  1 5 , on  recut  a la  Mobile  un  brigantin  de 
La  Havane , qui  amena  M.  de  Chateaugue  avec 
d’autres  prisonniers  faits  a Pensacole , et 
M.  Desforges , sous-brigadier  des  gardes  de  la 
marine , pris  le  3 1 mai , dans  le  vaisseau  I’Au- 
rore , de  vingt  canons,  par  M.  Alexandre 
Wauchop,  capitaine  de  fregate  de  sa  majeste 
catholique , commandant  VHercule,  de  trente 
canons , arme  de  deux  cents  hommes.  II  l’avait 
rencontre  par  lesay"  37' de  latitude , aux  en- 
virons de  la  baie  des  Apalaches,  et  quoique 

I 

M.  Desforges  lui  notifiat  la  treve  faite  avec 
1 Espagne,  il  ne  laissa  pas  de  s’en  emparer , de 
le  piller,  et  de  le  mener  a La  Havane,  ou  le 
feu  mis  par  accident  le  27  juin  le  consuma 


gnie;  ils  amenerent  deux  cents  passagers  au 
mombre  desquels  etaient  plusieurs  filles  de 
l’hopital  general  de  Paris. 

Le  29,  par  des  lettres  que  M.  de  Boisbrillant 
envoya  des  Illinois  , on  apprit  qu’il  avait  place 
l’etablissement  a huit  lieues  au-desseus  du 
village  de  Caskakias  sur  le  bord  du  Mississipi. 

Le  2 5 avril,  le  conseil  ota  leurs  emplois  a 
MM.  d’ Avril , major  de  la  Nouvelle-Orleans , et 
du  Yal-de -Terre,  capitaine  de  compagnie.  A 
cette  epoque,  les  directeurs  en  avaient  le 
pouvoir,  et  les  nominations  d’officiers  se  fai- 
saient  par  eux ; M.  de  Bienville  n’avait  que  sa 
voix;  mais  la  circonstance  la  plus  singuliere, 
c’est  que  ces  messieurs  assistaient  au  conseil  de 
guerre.  Le  meme  jour  M.  deNoyan  fut  nom- 
m6  pour  commander  a la  Nouvelle-Orleans, 
a la  place  de  M.  d’Avril , en  sorte  qu’il  se 
trouvait  commander  plusieurs  capitaines  de 
compagnie , qui  y etaient  en  garnison , quoi- 
qu’il  ne  fut  alors  que  lieutenant  d’infanterie. 
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Le  4 mai,  l’escadre  du  roi,  comrnandee  par 
M.  de  Saujon  et  la  Mutine  repartirent  pour 
la  France.  M.  de  Villardo,  directeur,  s’em- 
barqua  sur  V ^1  ch  ill e > pour  aller  rendre 
compte  a la  compagnie  de  l’etat  de  la  colonie. 
Ce  directeur  avait  paru  fort  attache  a M.  de 
Bienville. 

Le  4 juin,  le  vaisseau  le  Due  de  Noail/es , 
sur  lequel  s’embarquerentMM.  deVal-de  Terre 
et  de  Bourmont,  retourna  en  France. 

Le  8,  les  vaisseaux  du  roi  V \Amazone  > de 
quarante  canons,  et  la  Victoire,  de  trente , 
commandes  par  MM.  deVilliers  et  deLa  Jaille, 
capitaine  et  lieutenant  de  vaisseau  ? arriverent 
a File  Dauphine,  avec  ordre  d’aller  croiser 
sur  la  cote  de  La  Havane , pour  favoriser  le 
passage  des  vaisseaux  de  la  compagnie  ; ils 
avaient  servi  de  convoi  a la  Di'iade , chargee 
de  vivres  et  d’effets , arrivee  a file  aux  Vais- 
seaux , le  20  du  meme  mois. 

Trevc  avec  Ces  navires  apporterent  la  nouvelle  de  la 
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entierement.  M.  Le  Blanc,  capitaine  de  eoin- 
pagnie,  et  M.  de  Longueval,  enseigne,  qui 
etaient  embarques  sur  V ~/4uv ore  , arriverent  a 
la  Mobile , sur  le  meme  brigantin. 

11  est  a observer  qu’il  etait  arrive  d’Espagne 
deux  avis  a La  Havane,  confirmant  la  treve 
avec  la  France,  et  l’ordre  de  ne  plus  se  meler 
de  Pensacole.  1 

Ces  nouvelles  causerent  une  discussion  en- 
tre  les  deux  chefs  d’escadre  , arrives  depuis 
un  rnois , et  Pintendant  du  lieu.  Ces  premiers 
\oulaient  qu  on  restituat  V -/turove  en  entier, 
et  1 autre  s y opposait.  Don  Gregorio  Esso  Cal- 
deron, gouverneur  de  cette  place,  ne  voulut 
prendre  aucune  part  a cette  affaire.  II  faut  re- 

Juillet. 

marquer  aussi  que  dans  le  temps  qu’on  pro- 
posait  a sa  majeste  catholique  la  treve  comme 
line  chose  qui  convenait  a ses  interets,  son 
conseii  ne  laissait  pas  de  faire  partir  de  Cadix 
le  vaisseau  le  Gambia,  de  soixante-quatre 
canons,  le  Catalan,  de  soixante-huit,  et 


Naufrago 

Espagnols, 


mni 


— 226  — 

une  fregate  de  vingt-quatre , commandes  par 
les  chefs  d escadre  don  Baltazar  de  Guevaro 
et  M.  Servanne,  avec  ordre  de  se  joindre  aux 
forces  de  La  Havane  et  d’aller  prendre  Pensa- 
cole,  avant  la  publication  de  la  treve.  Ils 
avaient  embarque  trois  bataillons  complets 
de  troupes  destinees  a rester  a La  Havane, 
et  sur  les  frontieres  du  nord  du  Mexique.  Les 
forces  maritimes  de  La  Havane  consistaient 
dans  le  vaisseau  le  Campanelle , de  cinquante- 
six  canons,  commande  par  Cornejo,  amiral 
de  Fescadre  Barlovento ; VHercule,  de  qua- 
rante  canons;  le  Saint-Joseph > de  vingt-six; 
le  Prince-des-Asturies , de  quarante  , avec 
plusieurs  balandres^et  brigantins;  le  Saint- 
Louis  et  le  Saint-Jean  etaient  partis  de  la 
Vera-Cruz  pour  se  rendre  a La  Havane,  et  se 
joindre  a Fescadre.  On  avait  embarque  dessus 
plus  de  mille  hommes  et  800,000  piastres. 
des  Une  tourmente  les  fit  perir  corps  et  biens, 
le  Saint  - Louis  a la  cote  de  Campeche , 


et  le  Saint-Jean  dans  le  golfe  du  Mexique. 

On  apprit  aussi  que  le  vaisseau  le  Mare - 
chal-d’ Estre es > de  [trente-six  canons,  appar- 
tenant  a la  compagnie  des  Indes , commande 
par  M.  de  La  Godelle,  charge  de  vivres  pour 
la  colonie,  et  amenant  cinq  officiers  de  trou- 
pes, et  cent  cinquante  forcats,  avait  pris  File 
de  Cuba  pour  File  Saint-Domingue  , en  sorte 
qu’il  fut  force  de  passer  par  le  yieux  canal 
pour  entrer  dans  le  golfe  du  Mexique , ou 
apres  avoir  cingle  trop  a Fouest , il  avait  pris 
terre  a une  baie  situee  par  les  290  de  latitude. 
Il  s’etait  egare  plusieurs  mois  aux  environs 
de  cette  baie,  et  avait  touche  sur  des  hauts- 
fonds , d’ou  il  s’etait  retire  avec  difficulte.  Pour 
surcroit  de  malheurs,  la  maladie  lui  avait  en- 
leve  vingt-huit,  forcats  : les  officiers  de  troupes 
pour  e viter  cette  contagion , et  pour  retrou- 
ver  leur  route  perdue  par  Fignorance  des  pi- 
lotes,  avaient  pris  la  resolution  de  descendre 
a terre  avec  leurs  armes  et  des  vivres  pour 


huit  jours,  comptant  y trouver  des  sauvages 
qui  les  auraient  conduits  aux  habitations  des 
Francais  que  Y on  croyait  peu  eloignees.  Les 
officiers  qui  prirent  ce  parti  etaient  MM.  de 
Belleisle , Habain,  Le  Gendre,  Duclos  et  Cour- 
bet. Ensuite  le  vaisseau  avait  fait  route  pour 
retourner  a Saint-Domingue  par  le  sud  de  File 
de  Cuba,  ou  il  y avait  trouve,  contre  l’ordi- 
naire,  des  vents  favorables.  Arrive  a Leogane, 
parle  secours  d'un  vaisseau  anglais,  M.  Morin, 
directeur  de  la  compagnie , avait  demonte  ce 
capitaine  et  ses  officiers,  et  avait  mis  a sa 
place  M.  Debourge , enseigne  de  vaisseau. 

Dans  le  meme  temps , M.  de  Bienville  agis- 
sait  a la  Mobile  , pour  faire  declarer  la  guerre 
aux  Chicachas  par  nos  sauvages  allies.  II  y 
trouvait  de  la  difficulte  ; vine  partie  de  la  na- 
tion Chacta  avait  ete  gagnee  par  les  Chicachas; 
d’un  autre  cote , les  Alibamons  se  plaignaient 
qu’on  ne  prenait  pas  leurs  peaux  de  chevreuils 
a un  aussi  haut  prix  que  les  Anglais  de  la  Ca- 


roline,  et  que  les  marchandises  qu’on  leur 
fournissait  etaient  plus  cheres.  Cependant  par 
son  credit,  M.  deBienville  engagea  les  Chactas 
a se  declarer  contre  las  Chicachas;  mais  il  ne 
put  obtenir  des  Alibamons  qu’une  promesse 
de  neutrality  ; cependant  ils  convinrent  avec 
les  Chicachas  qu’ils  n’attaqueraient  point  les 
Francais  qui  monteraient  on  descendraient 
leurs  rivieres  : ce  qu’ils  executerent  ponctueb 
lement. 

Le  16,  le  navire  le  Duc-d’ Orleans , com- 
mande  par  M.  Stap,  et  le  Rubis  > par  M.  Gar- 
nier  , arriverent  a File  aux  Vaisseaux,  charges 
de  vivres  et  d’effets  pour  la  compagnie. 

Sur  la  fin  du  meme  mois?  on  envoya  M.  de 
Paillon  aux  Natches  et  aux  Yasons  pour  enga- 
ger les  sauvages  a declarer  la  guerre  aux  Chi- 
cachas. 

Le  3 aout,  les  vaisseaux  du  roi  le  Comte * 
de-Toulouse  et  le  Henri  partirent  pour  re- 
tourner  a Toulon  ? apres  avoir  vendu  a la  co>~ 


lonie  quantite  de  vivres  et  de  rafraichisse- 
mens , qui  furent  d’un  grand  secours.  Le  meme 
jour,  V Hercule  et  la  Driade , commandee  par 
M.  de  La  Feuillee-BriUant,  mirent  a la  voile 
pour  la  France;  MM.  d’Avril,  de  La  Harpe  et 
de  Longueval  s’embarquerent  sur  la  Driade . 

Copie  du  certijicat  donne par  M.  de  Bienville 

s 

a Benard  de  La  Harpe. 

« Nous  Jean-Baptiste  de  Bienville,  chevalier 
« de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis, comman- 
« dant-general  pour  le  roi  dans  la  province  de 
« la  Louisian e , 

« Certifions  que  le  sieur  Benard  de  La  Harpe, 

« commandant  des  troupes envoyeesauxCado- 
« daguiou,Nassonites,NatsoosetNatchitoches? 

« nations  sauvages  dans  la  riviere  Rouge,  sur 
« les  confins  dela  province  deLastekas,  s’y  est 
« comporte, pendant dix-huitmoisqu’ilestreste 
« dans  les  quartiers,avec  prudence  et  sagesse, 

« qu’il  a fait  la  decouverte  des  sauvages  des  ri- 


« viercs  Rouge  et  Atkansas j qud  a faitaliiance 
« au  nom  du  roi  et  de  la  cornpagnie  avec  plu- 
« sieurs  nations  voisines  desEspagnolsdu  Nou- 
« veau-Mexique , en  foide  quoi  nous  avons  si- 
« gne  le  present  certificat,  et  avons  appose  le 
« cachet  de  nos  armes. 

« Au  Biloxi,  le  ier  juillet  1720.  » 

Letti'e  de  M.  de  Bienville,  ecrite  d M.  Law , 

le  ier  aout  1720- 

« MoVSJEHiR 

« L’interet  que  je  prends  a 1 etablissement 
«•  de  cette  colonie  m’engage  a vous  supplier 
« d’accorder  l’honneur  de  votre  protection  au 
« sieur  Benard  de  La  Harpe  , qui  passe  en 
« France  pour  retablir  sa  saute,  laquelle  s’est 
« alteree  par  les  decouvertes  des  terres  et  des 
« nations  sauvages  ou  il  a ete  employe ; je  puis 
« vous  assurer , monsieur  , qu’il  merite  votre 
« attention,  etant  tres  capable  d’executer  les 


« intentions  de  la  compagnie , sur  les  vues 
« quelle  a de  cette  colonie.  II  est  un  parfaite- 
« ment  bon  officier,  propre  a commander  des 
« troupes,  intelligent  dans  les  affaires;  et 
« Ton  peut  avec  confiance  le  charger  de  l’ou- 
(<  ve*’ture  du  commerce  avec  les  Espagnols; 
« il  parle  leur  langue , et  a des  intelligences 
« avec  les  principaux  officiers  et  negocians  du 
« Mexique;  j’espere,  messieurs,  que  sur  la 
« relation  que  je  vous  fais  de  ses  talens,  vous 
« le  mettrez  en  etat  de  servir  efficacement 
« dans  cette  colonie. 

« Je  suis,  etc.  » 

Le  20 , la  fregate  le  Tilleul  et  la  Subtile  , 
traversiers , commandes  par  MM.  Canot  et 
Valadon,  arriverent  a l’ile  aux  Vaisseaux.  Sur 
le  premier  etaient  embarques  M.  de  La  Maison- 
neuve , capitaine  reforme  destine  a la  majorite 
du  Biloxi  , et  M.  Macarty,  lieutenant  en  pied. 
Ces  officiers  moururent  quelque  temps  apres 
des  suites  de  debauche. 


Le  ^4?  Saint- Andre , flute  (le  vingt- 

quatre  canons,  commandee  par  M.  de  Pra- 
daillon,  officier  de  vaisseau,  amena  deux  cent 
soixante  personnes  de  la  concession  Sainte- 
Catherine,  sous  la  direction  de  M.  Favien  Du* 
manoir.  Par  ce  vaisseau  ia  compagnie  reitera 
ses  ordres  pour  l’etablissement  de  la  baie 

1 

Saint-Bernard  : elle  disait  qu’elle  apprehendait 
la  lenteur  dans  l’execution  de  ce  projet,  ajou- 
tant  que  ces  sortes  d’entre prises  n’avaient 
d’heureux  succes  qu’autant  qu’elles  etaient 
conduites  avec  diligence,  et  pour  donner  plus 
de  poids  a ses  recommandations  elle  envoya 
a ce  sujet  un  ordre  du  roi  du  16  novembre 
1718;  mais  soit  que  cet  etablissement  ne  fut 
pas  du  gout  du  conseil  de  la  Louisiane,  qui 
craignait  de  voir  diminuer  ainsi  son  autorite 
et  le  credit  des  habitations  du  fleuve,  ou  qidil 
manquat  de  rnoyens  pour  l’entreprendre , il 
se  contenta  denvoyer  un  traversier,  com- 
rnande  par  M.  Berranger,  pour  aller  s’assurer 
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cle  la  situation  de  cette  baie.  11  partit  pour 
cette  expedition  le  23  du  mois  d’aout. 

Le  16  seplembre,  le  vaisseau  le  Prof ond , 
commande  par  M.  de  Gyermeur,  et  la  Legere, 
traversier,  par  M.  Kerlazion,  arriverent  a l’ile 
aux  Vaisseaux  avec  deux  cent  quarante  passa- 
gers  de  la  concession  de  M.  Laure,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Elias  et  Le  Bouteux.  Ces  ria- 
vires  etaient  entierement  charges  d’effets  et 
de  vivres  pour  le  compte  de  la  concession^  et 
de  celle  de  M.  Diron  d’Artaguette. 

> 

Le  22  9 le  Portefaix , vaisseau  du  roi , 
commande  par  M.  Bigot,  capitaine  de  vais- 
seaux; l3  Avent-urier  9 par  M.  Le  Blanc,  et  la 
pinque  V Alexandre , parM.  de  La  Salle,  arri- 
riverent  a Hie  aux  Vaisseaux.  Sur  ce  dernier 
etait  embarque  M.  de  L’Orme,  directeur  gene- 
ral aux  appointemens  de  5,ooo  livres , et 
MM.  Freboul  et  Marlot,  commis  principaux, 
avec  plusieurs  autres  commis  et  employes. 

Le  23  , la  balandre  de  la  concession  de 


* 
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Sainte-Catherine,  commandee  par  Baschamps, 
arriva  chargee  d’effets  pour  son  compte. 

Le  9 novembre,  la  Marie  > commandee  par 
M.  de  Ponto  , et  la  Loire  , par  M.  de  Pontes- 
haut,  arriverent.  Sur  le  premier  etait  la  con- 
cession de  Guiche  , de  soixante  personnes  , et 
la  compagnie  de  Montmort;  en  tout  cent  qua- 
tre-vingt-six  personnes,  y compris  M.  Levens, 
un  des  directeurs  de  la  concession  deMM.  Law 
et  de  Montmort,  Banes,  major  de  la  Nouvelle- 
Orleans , de  Montmarquet , Reboul , et  Thier- 
ry, lieutenant  de  compagnie.  Sur  le  second 
vaisseau  etait  la  concession  de  Sainte-Reine, 
dirigee  par  MM.  Secard  et  Taibain. 

Le  20,  le  bateau  commande  par  M.  Berran- 
ger,  que  Ton  avait  envoye  pour  reconnaitre 
la  baie  Saint-Bernard,  arriva.  Suivant  son  rap-  Septemhre, 
port , il  avait  cingle  a Fouest  du  Mississipi , 
cent  trenle  lieues  ou  environ ; par  la  latitude 
de  2 5°  45',  il  avait  trouve  one  baie  a F entree 
de  laquelle  il  y avait  une  barre , avec  neuf 


pieds  d’eau  quand  la  mer  est  basse;  il  ne  put 
en  reconnaitre  le  fond.  II  trouva  aux  environs 
plusieurs  nations  sauvages  , qui  lui  firent  un 
bon  accueiL  Cornme  il-crut  que  e’etait  la  baie 
Saint-Bernard,  il  prit  sur  lui  d’y  laisser  les 
nommes  Silvestre,  sergent,  Charlesville  et 
trois  autres  personnes,  qui,  suivant  toutes  les 
apparences,  auront  ete  manges  par  les  sau- 
vages de  ces  cantons,  qu’on  dit  antliropophages. 

Le  24,  la  flute  le  Chameau ^ commandee 
par  M.  Fouquet,  arriva  a File  aux  Vaisseaux. 
File  amena  M,  de  Panger,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ingenieur,  pour  servir  a la  Louisiane 
sous  les  ordres  de  M.  de  La  Tour,  qui  devait 
a r river  mcessamment.  Il  amena  avec  lui 
soixante  ouvriersqu’il  avait  engages  en  France, 

Le  14  decembre,  les  11a vires  T Elephant  et 
le  Dromadaire , commandes  par  MM.  Amelot 
et  de  Saint-Marc,  arriverent  a File  aux  Vais- 
seaux; sur  le  premier  etaient  embarques  deux 
cent  cinquaute  passage rs  de  la  concession  de 


M.  Le  Blanc , ministre  de  la  guerre,  avec 
MM.  Dilon , Fabry,  Duplessis , Leviller , La 
Combe,  et  La  Suze,  officiers  des  comp&gnies 
de  M.  Le  Blanc.  Sur  le  dernier  etaient  embar- 
ques  M.  de  La  Tour,  chevalier  de  Saint-Louis, 

brigadier  des  ingenieurs  devant  servir  en  chef 

» 

a la  Louisiane , avec  les  appointemens  de 
8,000  livres  payees  par  la  compagnie,  etMM.  de 
Boispinel,  chevalier  de  Saint-Louis , Franquet 
de  Chaville,  aussi  ingenieurs,  aux  appointe- 
mens de  5,ooo  et  de  a,5oo  livres.  II  amena 
aussi  M.  Bizard , capitaine  de  compagnie , at- 
tache a la  meme  concession,  et  M.  Marchand , 
fils  du  secretaire  du  bureau  du  genie. 

Le  20 , on  tint  un  conseil , ou  M.  de  Bien- 
ville et  les  ingenieurs  et  directeurs  assiste- 
rent ; il  y fut  decide  qu’on  abandonnerait  le 
vieux  Biloxi,  pour  aller  etablir  le  nouveau, 
et  y former  le  comptoir  principal,  decision 
qui  devint  fatale;  car  elle  fut  cause  de  la  ruine 
des  concessions  et  d’une  depense  considera- 


ble  pour  la  compagnie  : ce  qu’on  aurait  evite , 
en  prenant  la  resolution  de  transporter  tout  le 
monde  dans  le  Mississipi,  et  d’y  faire  entrer 
les  vaisseaux.  C’etait  bien  Fopinion  de  M.  de 
Bienville  , et  Fon  aurait  suivi  en  cela  les  sages 
instructions  de  M,  d’Artaguetle,  directeur  ge- 
neral, qui  a toujours  pense  juste  sur  ce  qu’il 
convenait  de  faire  pour  parvenir  a Fetablis- 
seraent  solide  de  la  colonie.  M.  de  Bienville 
proposa  dans  ce  conseil  d’envcyer  le  Dro- 
madaire  a la  Nouvelle-Orleans.  Mais  M.  Le 
Gac  s’y  opposa  avec  opiniatrete,  sous  le  pre- 
texte  que  M.  Berranger  lui  avait  donne  un 
certificat  par  lequel  il  assurait  que  ce  vaisseau 
ne  pouvait  entrer  dans  le  fleuve.  M.  de  Bien- 
ville prit  sur  lui  de  Fy  envoyer;  mais  le  direc- 
teur protesta  qu’il  le  rendait  responsable  des 
evenemens  qui  pouvaient  arriver. 

Le  26,  on  fit  partir  M.  Berranger  pour 

\ 

conduire  a La  Havane  le  reste  des  prisonniers 
de  Pensacole. 


Janvier  1 721. 


Le  3 janvier  1721,  la  flute  la  Gironde, 
commandee  par  M.  de  Basmaison , et  la  P o- 
lage , traversier,  par  M.  Caron,  arriverent 
charges  d’effets  pour  les  concessions  de  Me- 
zieres  et  de  Chaumont;  ils  amenerent  environ 
trois  cents  personnes  de  leurs  engages,  sous 
la  direction  de  MM.  Marie  et  Reuillon. 

Le  5 , la  Baleine , flute  commandee  par 
M.  de  Reralo , amena  quatre-vingt-une  fil les 
de  la  Salpetriere  de  Paris,  sous  la  direction 
des  soeurs  Gertrude , Saint-Louis  et  Marie. 

Le  7 , la  flute  la  Seine  > commandee  par 
M.  Le  Blanc,  arriva  avec  la  concession  de 
M.  le  marquis  d’Anceny,  sous  la  direction  de 
M.  de  L’Epinas;  elle  etait  de  soixante  per- 
sonnes. Cette  flute  avait  a bord  vingt  ouvriers 
pour  le  service  de  la  compagnie. 

Le  26  , les  flutes  la  Marie,  le  Profond , 
V \Alexandre  et  V Aventurier  partirent  pour 
la  France. 

Le  3 fevrier,  la  fregate  la  Mutine , com- 


Fevrier. 
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mandee  par  M.  de  Martonne , officier  de  la 
marine  , arriva  a la  rade  de  Hie  aux  Vaisseaux 
avec  cent  quarante-sept  passagers  ouvriers 
suisses  de  la  compagnie,  commandes  par  le 
sieur  de  Merveilleux,  son  frere.  M.de Bienville 
recut  par  cette  occasion  une  lettre  da  3i  oc- 
tobre  1720.  La  compagnie  lui  disait  qu  elle 
apprenait  avec  douleur  qu’une  division  entiere 
enti  e lui  et  les  directeurs  avait  mis  toutes  les 
affaires  de  la  colome  dans  un  chaos  epouvan- 
table  \ qu  il  serait  tres  heureux  pour  elle^ 
qu  elle  eut  a commencer  ses  etablissemens ; 
qu  il  devait  concevoir  Feffet  qu’une  pareille 
nouvelle,  repandue  dans  tout  le  royaume,  avait 
produit  sur  les  esprits;  qifon  reprochait  les 
depenses  immenses  qui  avaient  ete  faites  pour 
la  Louisiane,  et  qu’on  blamait  la  compagnie 
d avoir  etabli  des  chefs  aussi  negligens  pour 
ses  interets,  et  aussi  attentifs  aux  leurs ; que 
son  altesse  royale,  a qui  ces  bruits  etaient 
parvenus,  le  croyait  l’auteur  de  ces  desordres, 


et  que  bien  loin  de  tenir  la  parole  qu’elle 
avait  donnee  de  lui  accorder  le  grade  de  bri- 
gadier des  armees  du  roi,  et  de  le  faire  com- 
mandant de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis, 
elle avait  pris un  parti  desavantageux pour  lui, 
si  la  compagnie  ne  lui  avait  pas  represente 
que  ses  directeurs  avaient  traverse  ses  bonnes 
intentions ; mais  que  , par  l’arrangement 
quelle  comptait  faire  en  etablissant  un  direc- 
teur  en  chef  a la  colonie,  elle  etait  certaine 
que  les  clioses  y prendraient  une  meilleure 
forme;  que  son  altesse  royale  reconnaitrait 
alors  sa  capacite  et  son  zele.  Le  prince  avait 
repondu  que  les  graces  du  roinese  donnaient 
que  pour  des  services  effectifs;  que  puisqu’il 
pouvait  les  meriter,  il  voulait  bien  attendre 
quil  sen  fut  rendu  cligne;  que  cependant  la 
compagnie  ne  cesserait  point  de  continuer  ses 

I ' rr  ; ‘ 

sollicitations,  et  qu  elle  avait  lieu  d esperer  de 
remettre  son  altesse  royale  dans  les  bonnes  dis- 
positions qu’elle  avait  eues  auparavant  pour  lui. 
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Cette  lettre  fit  une  vive  impression  sur  M.  de 
Bienville;  car  la  compagnie  lui  avait  prece- 
demment  annonce  qu’on  lui  avait  accorde  les 
honneurs  dont  on  a parle  plus  haut.  M.  Le 
Blanc,  ministre  de  la  guerre  lui  avait  ecrit 
dans  le  meme  sens.  Un  revers  si  subit  le  mor- 
tifia  extremement;  il  se  decidaa  ecrire  a M.  le 
due  d’Orleans,  et  a lui  dire  que  la  perte  de 
son  estime  lui  etait  plus  sensible  que  celle  des 
honneurs  auxquels  son  altesse  royale  l’avait 
destine ; que  si  l’etablissement  de  la  colonie  se 
trouvait  encore  recule , on  ne  pouvait  en  at- 
tribuer  la  faute  qu’au  manque  de  secours 
dans  les  temps  necessaires,  et  aux  pouvoirs 
excessifs  que  la  compagnie  avait  donnes  a ses 
directeurs  de  la  Louisiane.  La  compagnie  des- 
approuva  aussi  les  promotions  de  plusieurs 
sergens  que  M.  de  Bienville  avait  nommes  of- 
ftciers,  et  la  destitution  de  MM.  d’Avril,  Yal- 
dere  et  autres ; elle  ordonna  qu’a  l’avenir  M.  de 
Bienville  ne  ferait  que  de  les  interdire,  se  re-^ 


servant  le  droit  de  nommer  aux  emplois  les 
officiers  ou  de  les  renvoyer  sur  les  plaintes  et 
informations  qui  lui  seraient  envoyees. 

Elle  recommanda  aussi  de  s’entendre  avec 
M.  de  Vaudreuil , gouverneur  du  Canada,  pour 
opposer  nos  nations  sauvages  aux  Scioux  que 
les  renards  avaient  mis  dans  leurs  interets  : et 
elle  ordonna  que  l’etablissement  que  M.  de 
Boisbrillant  avait  fait  transferer  a neuf  lieues 
au-dessous  du  village  des  Caskakias  serait 
appele  le  fort  de  Chartres  ; ceux  du  Biloxi,  le 
fort  Louis,  celui  de  la  Mobile,  le  fort  Conde. 

Le  2 f , M.  de  Pauger  partit  du  Biloxi  pour 
aller  relever  le  plan  de  la  Mobile  et  celui  de 
cette  riviere,  jusquaux  ecors  de  pierres  de 
taille,  situes  a six  lieues  de  la  riviere  des  Chi- 
cachas , et  a trente  de  la  Mobile  5 ces  ecors 
sont  de  pierres  pareilles  a cedes  de  Saint-Luc 
de  Paris.  Ils  peuvent  avoir  deux  cents  pieds  de 
hauteur,  et  continuent  en  cliaines  de  monta- 
gnes  du  cote  du  nord-nord-est. 
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Le  22,  on  apprit  le  deces  de  M.  Blondel, 
capitaine  de  compagnie,  commandant  au  poste 
des  Natchitoches. 

Sur  la  fin  de  ce  mois , le  conseil  demonta 
M.  de  Saint-Marc  , capitaine  du  Dromadaire y 
et  mit  - a sa  place  son  second  ; ce  fut  a 
la  sollicitation  de  M.  de  La  Tour , qui  avait 
de  justes  motifs  de  se  plaindre  de  ce  capi- 
taine , qui  avait  mal  agi  avec  lui  pendant  le 
voyage. 

Le  ier  mars,  la  flute  les Deux-Freres,  corn- 
man  dee  par  M.  Chenot , et  le  Foudroyant  y 
traversier , par  le  sieur  Fontaine , arriverent 
avec  quarante  Allemands  de  la  concession  de 
M.  Law,  reste  de  deux  cents  qu’ils  avaient 
embarques  en  France,  les  autres  etant  morts 
pendant  le  voyage. 

Le  i4,  la  fregate  la  Mutine  et  le  Chameau 
partirent  pour  la  France.  Sur  ce  dernier  s’em- 
barqua  M.  Le  Gac , directeur ; ilse  doutait  bien 
que  la  compagnie , n ’etant  pas  contente  de  ses 
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services,  le  rappellerait ; il  fut  peu  regrette. 

Le  17,  r jifr'icain , fregate  commandee  par 
M.  Duhomur,  arriva  avec  cent  quatre-vingts 
negres  de  Juida,  reste  de  deux  cent  quatre- 
vingts  qu’il  avait  embarques. 

Le  23,  le  Duc-du-Maine de  trentesix  ca- 
nons, commande  par  M.  Roscair,  arriva  avec 
trois  cent  quatre-vingt-quatorze  negres , reste 
de  quatre  cent  cinquante-trois. 

Le  meme  jour,  V Elisabeth  bateau  com- 
raande  par  M.  Macarty,  arriva  pour  le  service 
de  la  colonie. 

Le  4 avril,  M.  Berranger,  qui  depuis  quel- 
ques  jours  etait  de  retour  de  La  Ha  vane , 011 
le  gouverneur  ne  lui  avait  donne  que  vingt- 
quatre  heures  pour  se  rafraichir,  fut  envoye 
au  Cap  Francais;  il  devait  en  rapporter  du 

1 

mais  pour  la  nourriture  des  negres , qui  mou- 
raient  de  faim  et  de  misere  sur  le  sable  du 
fort  Louis. 

Le  5,  M.  Descimar  de  Belli] e arriva  : c’etait 
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un  des  officiers  que  le  vaisseau  le  Mcirechal- 
d’Estrees  avait  debarques  a l’ouest  du  Missis- 
sipi.  II  rapporta  que  s’etant  perdus  sur  eette 
cote,  la  fatigue  et  la  disette  de  vivres  les 
avaient  reduits  a une  telle  extremite,  qu’apres 


deux  mois  de  souffrances  M.  Courbet  etait 
mort;  M Le  Gendre , M.  Habaine  Favaient 
suivi  de  pres  , et  M.  Duclos  ne  leur  avait  sur- 
vecu  que  quioze  jours;  apres  avoir  enterre 
ses  camarades,  il  etait  reste  quinze  jours  er- 
rant le  long  de  la  cote,  ne  vivant  que  de  ra- 
cines  inconnues  et  de  quelques  coquillages; 
ensuite  il  avait  rejoint  trois  sauvages  sur 
une  petite  lie  a Fentree  d’une  baie,  au  moyen 
d’une  pirogue  qu’il  avait  trouvee  le  long  du 
rivage ; ces  sauvages  Favaient  depouille  et 
emmene  au  fond  d’une  baie  ou  etait  leur 
nation ; il  avait  demeure  avec  eux  dix-huit 
mois , vivant  de  chasse  et  de  peche ; il  avait 
beaucoup  souffert  du  froid  et  des  mauvais 
traitemens  de  ces  Indiens  : ses  papiers,  qui 


e£aient  enfermes  dans  une  bolte  dc  fer-blanc , 
ayant  ete  pris  par  quelqu’un  de  cette  nation, 
etaient  tombes  entre  les  mains  des  Assinays, 
qui  par  hasard  lesavaient  portesa  M.  de  Saint 
Denis,  alors  aux  Natchitoches.  Cet  officier, 
informe  de  son  esclavage  par  line  lettre  en- 
fermee  dans  la  boite,  et  adressee  au  premier 
Europeen  venu,avait  sollicite  les  Assinays  de 
le  delivrer;  La  crainte  de  la  guerre  les  deter- 
mina  a le  remettre  en  ses  mains. 

Le  17,  M.  de  Pauger  se  rendit  a I’embou- 
chure  du  fleuve;  apres  l’a voir  bien  sondee  et 
examinee , il  trouva  que  la  barre  etait  un  depot 
de  vase  de  cinq  cents  a neuf  cents  toises  de 
largeur,  au-dedans  de  l’entree  du  fleuve, 
forme  par  la  rencontre  du  flux  de  la  mer  et 
de  l’affaiblissement  du  courant  de  la  riviere, 
qui  se  deborde  en  plusieurs  branches  et  ca- 
naux  ; que,  dans  ses  debordemens,  il  estbour- 
beux , et  depose  en  s’abaissant  une  vase  sur 
les  terres  et  lies  qu’il  inonde,  et  sur  les  em» 


barras  d’arbres  6choues  dont  elles  paraissent 
avoir  ete  formees.  Comme  le  fleuve  charriait 
alors  une  grande  quantite  de  ces  bois,  dont 
partie  sont  echoues  de  cote  et  d’autre  du 
canal  de  cette  embouchure,  il  lui  sembla  qu’il 
serait  aise  d en  placer  d’avance,  et  d’en  for- 
mer des  digues  ou  stacad.es,  ainsi  que  d’en 
boucher  quelques  passes  en  les  arretant  a de 
vieux  vaisseaux  coules  a fond,  ce  qui  a ugiii eli- 
te rail  le  courant  sur  la  barre,  la  ferait  coaler, 
et  l’emporterait,  puisque  la  nature  avait  fait 
en  partie  d’elle-meme  cette  operation  depuis 
Fannee  passee;  qu’il  n’y  avait  trouve  que  onze 
a douze  pieds  d’eau,  et  an  bout  de  huit  mois 
treize  a quatorze  pieds;  cette  barre  s’etant 
elargie  jusqu’aupres  de  File  a laBalise,  ou  les 
ingenieurs  se  proposaient  d’etablir  une  bat- 
terie  et  une  place  maritime  devant  laquelle 
plusieurs  vaisseaux  tirant  seize  a dix-huit  pieds 
d’eau  pourraient  mouiller  en  surete. 

Le  ^o,  la  fregate  la  Nereide,  commandee 
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par  M.  de  Chaboiseau , arriva  avec  deux  cent 

•f 

quatre-vingt-quatorze  negres  d’Angole , reste 
de  trois  cent  cinquante.  Elle  apporta  la  nou- 
velle  que  lafregate  le  Charles,  commandee  par 
MM.  Grys  et  Clinet,  chargee  de  negres,  avait 
ete  incendiee  a plus  de  soixante  lieues  de  la 
cote,  que  la  plupart  des  gens  de  l’equipage 
avaient  peri,  que  ceux  qui  s’etaient  sauves 
avaient  beaucoup  souffert  de  la  soif  et  de  la 
faim,  ayantetereduits  a charger  leur  chaloupe 
de  quelques  negres  pour  leur  subsistance. 

Le  24,  on  recut  une  lettre  de  M.  de  Bois- 
britlani  : il  ecrivait  des  Illinois  que  les  Espa- 
gnolsau  nornbre  de  trois  cents  hommes  etaient 
sortis  de  Santa-Fe  , ville  capitale  du  Nouveau- 
Mexique , par  36  degres  de  latitude  septen- 
trionale,  dans  le  dessein  de  semparer  des 
terres  de  la  colonie,  pendant  qu’ils  comptaient 
se  rendre  maitres  de  la  cote  a la  faveur  de 
leur  flotte;  que  de  ces  trois  cents  hommes, 
soixante-dix  seulement  avaient  mis  a execu-  / 
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tion  l’entreprise,  et  passe  chez  differentes  na- 
tions sauvages , guides  par  des  Padoucas,  qui , 
au  lieu  de  les  conduire  a Pest-quart-nord-est, 
donnerent  trop  dans  le  nord,  en  sorte  qu’ils 
arriverent  sur  les  bords  de  la  riviere  des  Can- 
ces  aux  environs  du  Missouri.  11s  y avaient 
rencontre  les  nations  Qctotata  et  Passinaha , 
qui  les  avaient  toustues,  excepte  un  religieux 
qui  s’etait  sauve  sur  son  cheval ; quelques 
Francais  avaient  eu  de  ces  sauvages  des  mor- 
ceaux  d’argent  fondu  qui,  suivant  les  appa- 
rences,  provenaient  d’epreuves  de  mines  que 
ce  parti  espagnol  avaient  trouvees  sur  la 


Le  1 5 , 1 Elephant , la  Gironde , la  Ba - 
leine  y le  Duc-du-Maine  > les  Deux-Freres  et 
Vslfricain,  vaisseaux  de  la  compagnie , par- 
tirent  pour  la  France. 

Le  26,  le  Dromadaire  appareilla , charge 
d’effets  des  concessions  de  Law  et  de  Sainte- 
Catherine;  il  tirait  alors  treize  pieds  d’eau. 
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Le  4 mai,  la  fregate  la  Nereide  fit  voile  Mai. 
pour  la  France. 

Le  4 juin,  la  flute  le  Portefaix , com-  Juin- 
mandee  par  M.  Dufour, amena  trois  cent  trente 
passagers  la  plupart  Allemands,M.  de  Man- 
deville,  qui  avait  obtenu  la  croix  de  chevalier 
de  Saint-Lpuis  et  le  commandement  du  fort 
de  Conde,  de  la  Mobile,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices dans  le  pays;  et  M.  Duramsbourg,  capi- 
taine  reforme,  avec  trente  officiers  suedois.  II 
apporta  la  nouvelle  que  M.  Law  s’etait  retire 
du  royaume,  ce  qui  mortifia  bien  des  gens, 
par  la  crainte  que  Ton  ne  continuat  pas  l’e- 
tablissement  de  la  Louisiane  avec  la  meme  ar- 
deur. 

Dans  le  meme  temps,  M.  de  Pauger  , qui 
avait  releve  le  bas  du  fleuve  et  sonde  exacte- 
ment  sa  passe,  en  avait  envoy e la  description 
et  le  plan  a M.  de  Bienville,  en  lui  faisant 
sentir  combien  il  serait  necessaire  d’employer 
son  ci'edit  pour  faire  evacuer  le  fort  Louis 


— 

da  Biloxi,  afin  d’etablir  le  comptoir  principal- 
a la  Nouvelle-Orleans.  Depths  long-temps  M.  de 
Bienville  etait  de  ce  sentiment;  il  en  ecrivit  a 
la  compagnie.  M.  de  La  Tour  fat  mecontent 

de  cet  avis;  il  en  temoigna  a Mi  de  Pauger  son 

♦ 

ressentiment ; cependant  celui-ci  n’avait  pas 
manque  a son  devoir,  puisqu’il  Ini  avait  en- 
voy e les  memes  instructions,  et  qu’il  l’avait 
mis  a meme,  ainsi  que  M.  de  Bienville,  d’en 
informer  la  compagnie  et  d’appuyer  sur  ce 
changement. 

Le  5.,  ii  arriva  un  bateau  espagnol  com- 
ma nde  par  le  patron  Joseph  Casako,  qui  etait 
parti  de  La  Havane,  et  avait  passe  par  labaie 
de  Saint-Joseph;  il  etait  charge  de  tabac  pour 
le  compte  de  Cristoval  Leal;  il  le  vendit  a la 
compagnie  trois  quarts  de  real  la  livre,  payable 
en  merchandises.  Il  employa  aussi  une  somme 
de  piastres  en  eau-de-vie,  farine,  poudre  , 
papier  et  epiceries  que  M.  Delorme  lui  fit  de- 
livrer  du  magasin  a tres  bon  marche  , quoique 
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ces  marchandises  fussent  tres  rares  dans  le 
pays.  On.  retint  malgre  Ini  a ce  marchand  es- 
pagnol  une  somme  de  i,5oo  piastres  pour 
Fengager  a revenir  dans  un  second  voyage. 
Depuis  ce  temps,  il  a ete  confisque  a La  Ha- 
vane  , et  la  dette  ne  lui  a pas  ete  payee.  Il 
donna  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Jonche  a 
La  Havane  : cet  officier  fut  generalement  re- 
grette. 

Le  10,  le  Fortune , fregate  de  trente-six 
canons , commandee  par  M.  Filouse , arriva 
avec  trois  cent  trois  negres  de  Juida. 

Le  2 juillet  les  nommes  La  Haye,  La  Vil- 
lette  et  Tainton  eurent  la  tete  cassee  pour 
s’etre  revoltes  contre  les  ordres  de  M.  Renaud , 
leur  commandant.  On  fit  grace  an  nomme 
Provot,  qui  fut  trouve  le  moins  coupable. 

Le  1 5,  laFenus,  fregate  commandee  par  Du- 
moulin  , arriva  a File  auxYaisseaux;  elleamena 
M.  Duvergier,  directeur  - ordonnateur , qui 
avait  la  commission  du  commandement  de  la 


Juillet. 
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• marine  et  de  president  du  conseil,  avec  20,000 
livres  d’appointemens.  II  etait  accompagne  de 
M.  de  La  Harpe  sous  le  titre  de  commandant 
et  inspecteur  du  commerce  dela  baie  de  Saint- 
Bernard,  et  de  Lalos,  lieutenant,  avec  M.  de 
La  Marcilliere-Grave , administrateur  des  con- 
cessions de  M.  le  marquis  de  Mezieres,  De- 
marche, Dudemaine,  et  Dufresne,  officier  de 
ces  concessions. 

Le  meme  jour,  un  traversier  venant  duCap 
Francais,  et  commande  par  M.  Berranger,  ar- 
riva  charge  de  mais. 

Le  vaisseau  la  Venus  apporta  a MM.  de 
Boisbrillant , de  Chateaugue  et  de  Saint- 
Denis  la  croix  de  Saint-Louis,  et  a MM.  Blon- 
del,  Dutisne,  Barnaval  et  de  Noyan  des  com- 
missions de  capitaine.  L’arrivee  de  M.  Duver- 
gier  donna  lieu  a bien  des  changemens.  M.  de 
Bienville  ne  put  lui  voir  tant  de  prerogatives 
sans  en  etre  choque;  M,  de  Chateaugue  ne  le 
fut  pas  moins , son  rang  d’officier  de  vais- 
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seaux  et  ses  services  lui  faisant  esperer  le 
commandement  de  la  marine;  M.  de  Lorme 
eut  lieu  d’etre  mortifie  en  voyant  occuper  un 
poste  d’ordonnateur  que  sa  capacite  et  le  suf- 
frage general  devaient  lui  faire  esperer.  La 
compagnie  donna  a M.  de  Bienville  les  memes 
appointemens  qu’a  l’ordonnateur , et  regia 
ceux  de  M.  de  Lorme  k 12,000  livres. 

On  apprit  par  le  meme  vaisseau  que  M.  le 
Due  et  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  s’etaient 
declares  protecteurs  de  la  compagnie  des  In- 
des,  et  qu’ils  se  faisaient  rendre  compte  par 
les  directeurs  de  tout  ce  qui  se  passait.  On 
sut  aussi  que  la  Garonne,  flute  de  la  com- 
pagnie , avait  ete  enlevee  par  un  bateau  for- 
ban , aupres  de  Samana  dans  file  de  Saint- 
Domingue,  qu’il  y avait  dessus  trois  cents  Al- 
lemands  tres  malades,  et  qu’elle  etait  chargee 
de  vivres  et  de  marchandises,  la  plus  grande 
partie  consistant  en  caisses  de  fusils  et  d’ha- 
bits  d’uniforme. 
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Le  a6,  le  Portefaix  retourna  en  France. 
Sur  la  fin  clu  merae  mois,  M.  de  Chateaugue 
fut  reca  chevalier  de  Saint-Louis  par  M.  de 
Bienville  ; le  me  me  jour  M.  de  La  Harpe  recut 
le  commandement  de  la  bale  Saint-Bernard, 
et  M.  de  Noyan  fut  nomme  capitaine  dinfan- 
terie.  Yers  la  fin  du  raeme  mois,  M.  de  For- 
teval,  lieutenant  d’infanterie , destine  a la  ma- 
jority de  Pensacole,  mourut  a file  Dauphine. 

Le  t5  octobr e , le  Mare chal-d’E stress , Le- 
gate commandee  par  M.  Prudhomme  , arriva 
avec  cent  quatre-vingt-seize  negres  de  Juida. 
Le  meme  jour,  V Hirondelle  , la  Mouche  et 
r^ibeille,  traversiers,  venant  de  France,  pour 
Papprovisionnement  de  la  colonie , et  com- 
mandes  par  MM.  Amont,  Baudouin  et  Denis, 
mouillerent  dans  la  rade. 

Les  ordres  du  roi  et  de  la  compagnie  ayant 
ete  reiteres  pour  Tetablissement  de  la  baie 
Saint-Bernard , le  conseil  ne  put  avoir  de  pre- 
texte  pour  en  retarder  Texecution.  M.  de  La 
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Harpe  les  sollicita  de  lui  donner  les  moyens  AoAt. 
d’y  reussir,  et  d’executer  les  ordres  qu’il  avail 
recus;  tout  ce  qu’il  put  obtenir  fut  un  tra- 
versier  commande  par  MM.  Berranger  et  Va- 
ladon avec  quinze  quarts  de  farine,  quinze 
de  viande,  quelque  peu  d’eau-de-vie , le  tout 
pour  la  subsistance  de  son  detachement,  com- 
pose de  trente  personnes  ? y compris  six  hom- 
ines de  Fequipage. 


Ordi'es  et  instructions  donnes  par  M.  de 
Bienville  a M.  de  La  Harpe , pour  Veto- 
hhssement  de  la  baie  Saint - Bernard. 

« Nous  Jean-Baptiste  de  Bienville , cheva- 
valier  de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis, 
commandant-general  pour  le  roi  de  la  pro- 
vince de  la  Louisiane,  etc. 

« II  est  ordonne  au  sieur  Bernard  de  La 
Harpe  ? commandant  de  la  baie  Saint-Bernard, 
de  s’embarquer  sur  le  traversier  la  Subtile , 
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commande  par  le  sieur  Berranger,  avec  tin 
detachement  de  vingt  soldats,  et  le  sieur  de 
Bellisle,  enseigne  decompagnie;  de  se  rendre 
incessamment  a la  baie  Saint-Bernard,  lieu  de 
cette  province  cle  laquelle  il  prendra  pos- 
session, a son  arrivee , au  nom  du  roi  et  de  la 
compagnie,  et  il  y fera  planter  les  armes  du 
roi  sur  un  poteau  en  terre , et  il  fera  con- 
struire  un  fort  dans  Fendroit  qui  lui  paraitra 
le  plus  avantageux  pour  la  defense  dudit  lieu. 
Il  y fera  moiiter  des  canons  et  pierriers.  S’il 
arrivait  que  les  Espagnols  ou  quelques  autres 
nations  se  fussent  empares  de  ce  poste , ledit 
sieur  de  La  Harpe  leur  signifiera  qu’ils  n’ont 
nul  droit  de  s’y  placer,  attendu  que  M.  de  La 
Salle  en  avait  pris  possession  au  nom  du  roi 


en  i685,  ainsi  que  le  porte  Fordre  du  roi  du 
1 6 novembre  1718,  dont  copie  est  ci-jointe, 
certifiee  de  nous , et  en  cas  que  ces  etrangers 
voulussent  s’opposer  a noire  etablissement , 
ledit  sieur  de  La  Harpe  s’y  maintiendra  pai 
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la  force  en  conformite  des  ordres  da  roi. 

« II  doit  egalement  faire  retirer  les  (Gran- 
gers qui  pourraient  venir  dans  la  suite  audit 
lieu,  et  avoir  une  singuliere  attention  a faire 
leplus  d’alliances  qu’il  pourraavec  les  nations 
sauvages  de  ces  quartiers , en  leur  faisant  les 
presens  qu’il  jugera  etre  necessaires  et  indis- 
pensables;  il  tiendra  un  compte  separe  de 
chacune  des  nations  auxquelles  il  distribuera 
les  merchandises , et  il  nous  en  enverra  copie ; 
au  surplus,  lui recommandons  de  nous  rendre 
compte  exactement  de  tout  ce  qui  se  passera 
dans  Tetendue  de  son  commandement.  Dans 
les  cas  imprevus  qui  peuvent  n etre  pas  portes 
sur  cet  ordre,  nous  nous  en  remettons  a la 
sage  prudence  et  a la  capacite  connue  du  sieur 
Bernard  de  La  Ilarpe  ; en  foi  de  cpioi  nous 
avons  signe  le  present  ordre , et  fait  apposer 
le  cachet  de  nos  armes. 

« Du  fort  Saint-Louis  , le  ioaout  1721.)) 

Ces  ordres  et  instructions  donnes  par  M.  de 
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Bienville  parurent  des-lors  impossibles  a met- 
tre  a execution,  attendu  la  faiblesse  du  deta- 
chement  et  le  peu  de  vivres  et  d’effets  que 
MM.  les  directeurs  se  determinerent  a dormer ; 
ce  qui  prouva  que  cette  entreprise  n’etait  pas 
de  leur  gout,  et  qu’ils  executaient  avec  peine 
les  ordres  qui  leur  avaient  ete  donnes  a ce 
sujet. 

Le  i4,  M.  Duvergier  demonta  de  leurstra- 
versiers,  pour  des  sujetsassezlegers,  les  sieurs 
Amont,  Baudouin  et  Denis. 

Le  1 5 , la  Seine  et  la  Venus  partirent  pour 

la  France,  et  allerent  au  Cap  Francais  cher- 

\ 

cher  un  fret.  M.  de  La  Marcilliere  s’embarqua 
sur  ce  dernier  vaisseau  pour  aller  epouser 
mademoiselle  Ducatelle. 

Le  16,  M.  de  La  Harpe  partit  avec  son  de- 
tachement  sur  le  traversier  la  Subtile , pour 
former  l’etablissement  de  la  baie  de  Saint- 


Bernard. 

Septcmbre.  Le  9 septembre,  M.  de  Bienville  quitta  le 


Vieux-Biloxi , et  vint  demeurer  au  fort  Louis , 
ou  MM.  les  ingenieurs  lui  avaient  fait  preparer 
un  logement  dans  un  vieux  magasin. 

Le  i4?  les  vivres  manquant,  on  envoya  les 
troupes  a la  riviere  aux  Perles  et  aux  Pasca- 
goula, pour  vivre  parmi  les  sauvages.  Cette 
disette  forca  la  direction  de  faire  prendre  les 
vivres  des  concessions , ce  qui  causa  en  partie 
leur  ruine. 

Le  19,  M.  Paque,  officier  du  detachement 
des  Alibamons,  arriva  avec  quelques  soldats 
prisonniers.  11  rapporta  que  cette  garnison  au 
nombre  de  vingt-quatre  soldats,  voyant  la  di- 
sette de  vivres  , s etait  revoltee , et  avait  atta- 
che M.  Marchand  le  commandant;  que  M.  de 
Villemerieu,  enseigne,  setantsauve  au  village 
des  Alibamons,  avait  engage  ces  sauvages  a 
leur  dresser  une  embuscade  sur  la  route  de  la 
Caroline,  qu’ils  en  avaient  tue  seize,  et  fait 
les  autres  prisonniers. 

Le  20,  i a flute  le  Saint- kindl'd , com  man- 
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dee  par  M.  de  Kguenel,  arriva  chargee  de 

marchandises  et  de  vivres:  elle  avait  laisse  la 
% ' 

Durance  a quelques  journees  derriere.  On  ap~ 
prit  par  cette  occasion  que  son  altesse  royale 
avait  mis  la  compagnie  des  Indes  en  regie ; 
que  les  commissaires  qu’elie  en  avait  charges 
etaient  MM.  Dodun , Ferrand  , Fagon  et  de 
Machant.  MM.  Duvergier  et  de  Lorme  presen- 
tment a ce  sujet  une  requete  a M.  de  Bien- 
ville; ils  exposaient  que  le  changement  sur- 
venu  dans  la  compagnie  des  Indes  pouvant 
diminuer  leur  credit  et  leur  autorite  , ils 
etaient  prets  a se  demettre  de  leur  emploi,  a 
moins  qu’on  ne  leur  accordat  toute  la  protec- 
tion dont  ils  avaient  besoin.  Cette  requete  ne 
recut  point  de  reponse,  et  M.  de  Bienville  ne 
put  decouvrir  les  motifs  qui  les  avaient  en- 
gages a cette  demarche. 

MM.  les  commissaires,  ayant  remercieM.  Hu- 
bert de  ses  services,  donnerent  ordre  de  lui 
faire  rendre  cornpte  par-devant  M.  de  Bienville 
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et  les  directeurs  qui  avaient  eu  connaissance 
de  sa  regie;  comme  il  n’avait  pas  enregistre 
ses  ordonnances,  suivant  en  cela  la  maxime 
des  autres  directeurs  , il  se  trouva  embarrasse; 
il  recusa  M.  de  Bienville,  mais  MM.  Duvergier 
et  de  Lorme,  ses  confreres,  reglerent  son 
compte,  que  M.  de  Bienville  signa  a leur  sol- 
licitation. 

Le  3 octobre,  M.  de  La  Harpe  revint  de  sa 
decouverte  avec  son  traversier  : suivant  son 
rapport,  apres  avoir  cotoye  les  terres  dans 
l’ouest  du  Mississipi , pendant  l’espace  de  cent 
lieues,  il  entra  le  27  du  mois  d’aout  dans  une 
belle  baie  qu’il  crut  etre  celle  de  Saint-Ber- 
nard , situee  par  290  1 5r  de  latitude.  A 1’entree 
est  une  barre,  ou  il  trouva  onze  pieds  et 
demi  d’eau,  la  mer  etant  alors  a demi-flot.  Le 
canal  avait  soixante  toises  de  large  et  autant 
de  long , et  courait  entre  deux  battues  dans 
rouest-quart-sud-ouest.  Ayant  passe  la  barre, 
il  fit  l’ouest,  et  trouva  depuis  quinze  jusqu  a 
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trente  piecls  d’eau  fond  de  vase,  jusqu’au  sud- 
est  et  nord-oiiest  de  la  pointe  sud-est  d’une 
petite  lie  qui  est  a l’entree  de  cette  baie. 

Le  29,  il  envoya  M.  de  Bellisle  a la  decou- 
verte  dans  la  chaloupe.  Get  officier  revint  le 
meme  jour,  apres  avoir  rencontre  un  parti  de 
la  nation  sauvage  du  lieu,  au  nombre  de  qua- 
rante  ; ils  voulurent  venir  avec  leurs  pirogues 
a la  chaloupe , mais  il  s’y  opposa  dans  la  crainte 
d’une  surprise,  et  permit  seulement  a cinq  ou 
six  de  s’y  embarquer;  les  autres  les  suivirent 
avec  quatre  pirogues  portant  vingt-cinq  hom- 
ines et  deux  femmes,  gens  bien  faits  et  d’une 
belle  phvsionomie.  Arrives  a bord  du  navire, 
on  les  regala,  et  apres  leur  avoir  montre  1’effet 
du  canon  et  des  autres  armes  a feu,  on  les 
envoya  en  partie  coucher  sur  file.  Le  lende- 
main  M.  de  La  Ilarpe  leur  fit  dire  par  M.  de 
Bellisle  que  son  intention  etait  de  s’etablir  aux 
environs  de  cette  baie , de  vivre  en  union 
avec  eux,  et  de  les  defendre  contre  leurs  en- 


nemis , a quoi  ils  flrent  reponse  qu’ils  consul- 
teraient  leurs  camarades. 

Le  2 septembre,  le  traversier  entra  plus 
avant  dans  la  baie;  le  raeme  jour  M.  de  La 
Harpe  s’embarqua  dans  son  canot  avec  M.  de 
Bellisle,  un  dessinateur  et  un  detachement  de 
dixsoldats,  pour  aller  prendre  connaissance 
des  terres  et  choisir  un  endroit  commode  pour 
s’yetablir;  il  fit  an  nord-ouest  et  au  nord- 
nord-est  deux  lieues  jusqu’a  un  ilot  eloigne  de 
la  grande  terre  d’une  portee  de  fusil,  ou  plu- 
sieurs  sauvages  vinrent  le  joindre  avec  leurs 
pirogues,  pendant  qu’il  y en  avait  plusieurs 
autres  a cheval  sur  les  coteaux  le  long  du  ri- 
vage.  De  la  il  passa  a line  autre  petite  lie,  et 
suivit  la  cote  deux  lieues  et  demie  jusqu’a  une 
riviere  qui  court  dans  une  prairie  tres  belle , 
clont  les  terres  lui  parurent  parfaitement  bon- 
nes. Au  nord-est  il  y a des  bois  de  futaie  qui 
forment  un  agreable  aspect.  La  riviere  peut 
avoir  cinq  toises  de  large,  son  courant  est  peu 
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rapide,  l’eau  claire  est  excellente  a boire.  11 

continua  de  suivre  la  cote,  trois  lieues,  jus- 

« 

qu’a  neuf  heures  clu  soir  qu’il  arriva  vis-a-vis 
les  cabanes  de  ces  sauvages,  ouii  resla  !a  nuit 
dans  le  canot.  Le  lendemain  matin  il  descendit 
a ter  re  avec  MM.  de  Bellisle  et  Devin.  Les  ha- 
bitans  les  recurent  froidement  , les  femmes  se 
mirent  a pleurer,  en  hurlant  et  se  battant  les 
flancs  avec  leurs  mains , ce  qui  etait  de 
mauvais  augure;  ils  demanderent  alors  si  on 
leur  apportait  des  marchandises.  M.  de  Bellisle 
leur  ayant  repondu  qu’elles  etaient  encore 
embarrassees,  et  qu’on  venait  seulement  les 
voir  en  signe  d’amitie,  ils  dirent  que  lorsqu’on 
allait  chez  les  etrangers  il  ne  fallait  pas  y 
venir  les  mains  vides.  Dans  ce  moment  il  se- 
leva  une  grande  contestation  parmi  ces  sau- 
vages; ils  se  disputerent  avec  chaleur?ce  qui  fit 
presumer  que  plusieurs  etaient  du  sentiment 
de  tuer  les  Francais;  le  parti  pacifique  l’ayant 
emporte,  les  sauvages  leur  presenterent  a 


- — • 967  — 

manger  des  graines  , des  racines  de  voletle 
avec  quelques  morceaux  de  boeui  boucane  : 
pendant  cette  entrevue  le  canot  avec  le  deta- 
chement  avait  mouille  a portee  de  pistolet 
de  terre  , dans  la  crainte  de  leur  dormer  de 
l’ombrage;  mais  le  detachement  avait  ordre  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  pour  faire  main  basse 
sur  cette  nation  au  premier  signal.  M.  de  La 
Harpe  leur  ayant  repete  qu’il  etait  dans  le  des- 
sein  de  s’etablir  sur  cette  cote,  i Is  s’y  oppose- 
rent  sous  pretexte  qu’ils  craignaient  les  blancs, 
etils  lui  dirent  qu’il  con venait  qu’il  sortit  deleur 
pays.  M.  de  La  Harpe  leur  ayant  fait  entendre 
qu’ils  s’attireraient  par  cette  conduite  la  guerre 
avec  les  Assinays  et  autres  nations  alliees, 
loin  d’etre  touches  de  ces  remontrances , ils 
lui  reitererent  l’ordre  de  sortir  de  leur  pays. 

Les  sauvages  assembles  dans  ce  lieu  etaient 
environ  cent cinquante  de  tout  sexe  ; mais  sui- 
vant  le  rapport  de  M.  de  Bellisle  la  nation  etait 
de  deux  cent  cinquante  personnes.  On  neput 
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apprendre  d’euxaucune  nouvelle  des  Francais 

& 

queBerrangeravait  laisses  imprudemment  sur 
cette  cote  l’annee  derniere.  Apres  cette  entre- 
■vue  M.  de  La  Harpe  retourna  au  canot,  et 
traversa  la  baie,  pour  prendre  connaissance 
d’une  autre  baie  du  cote  du  sud;  mais  le  vent 
contraire  et  le  pen  de  vivres Tobligea  de  s’en 
retourner  au  traversier. 

Tout  le  fond  de  cette  baie  est  le  plus  beau 
pays  qu  on  puisse  souhaiter  ; ce  ne  sont  que 
coteaux  et  prairies  a perte  de  vue;  on  y voit 
de  distance  en  distance  des  bois  de  haute  fu- 
taie;  la  cote  qui  la  termine  est  elevee  de  plus 
de  vingt  pieds.  II  y a une  riviere  au  fond  de 
cette  nieme  baie,  qui  pent  avoir  douze  on 
quinze  toises  de  largeur;  elle  court  aussi  dans 
de  beaux  pays.  A l’ouest  de  cette  riviere,  il 
y en  a une  autre  moyenne  qui  parait  courir 
dans  le  nord-ouest;  de  l’autre  cote  il  y a un 
grand  enfoncement  de  baie  qui  pent  avoir 
une  lieue  d’ouverture.  Il  ne  put  en  savoir  au 


juste  la  profoncleur.  Les  sauvages  l’assurerent 
qu’il  y avait  un  canal  beaucoup  plus  profond 
que  la  baie  011  etait  mouille  le  traversier. 
M.  de  Bellisle  dit  qu’il  y a dans  le  fond  une 
grande  riviere  navigable  pour  les  chaloupes, 
qu’il  l’a  passee  a la  nage  a quelque  distance 
de  son  embouchure,  qu’elle  court  a l’ouest- 
nord-ouest  dans  des  pays  tres  beaux,  eleves, 
ou  on  rencontre  des  carrieres  de  pierres  , et 
des  prairies  a perte  de  vue  couvertes  de  boeufs 
et  de  chevreuils.  M.  de  La  Harpe  fut  tres  mor- 
tifie  de  n’ avoir  pu  en  prendre  connaissance; 
mais  il  est  certain , suivant  tontes  les  appa- 
rences , que  les  etablissemens  qu’on  y ferait 
seraient  magnifiques  par  la  facilite  qu’on 
trouverait  a cultiver  la  terre,  sans  avoir  la 
peine  de  couper  ni  d’arracher  aucune  racine 
d’arbres  ni  de  Cannes ; il  suffirait  d’y  passer  la 
charrue,  ce  qu’on  executerait  facilement, 
car  ce  canton  fournit  quantite  de  chevaux 
que  Ton  pourrait  nourrir  a peu  de  frais. 


Ajoutons  qu’il  n’y  a point  de  lieu  sur  toute  la 
cote  plus  commode  pour  faire  le  commerce 
avec  les  Espagnols  du  Mexique,  par  mer  et 
par  terre,  et  pour  tirer  desbestiaux  du  royau- 
me  de  Leon. 

Le  5 , M.  de  La  Harpe  s’etant  rendu  a bord 
du  traversier , on  vit  arriver  peu  apres  six  pi- 
rogues , avec  soixante-un  hommes  sans  armes. 
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II  les  fit  de  nouveau  questionner  pour  savoir 
les  raisons  qu’ils  avaient  de  s’opposer  a son 
etablissernent.  Ils  ne  purent  lui  donner  que 
celle  qu’il  ne  convenait  point  que  des  gens  de 
leurs  couleurs  demeurassent  ensemble.  Apres 
cette  opposition , ne  se  trouvant  pas  en  etat 
de  s’etablir  par  la  force,  tant  a cause  de  la 
faiblesse  de  son  detachement  que  du  peu  de 
vivres  qu’on  lui  avait  donnes , il  prit  le  parti 
de  s en  retourner  au  fort  Louis,  dans  le  doute 
si  cette  baie  etait  celle  de  Saint-Bernard  ou 
une  autre.  Il  resolut  en  meme  temps  d’enlever 
quelques-uns  de  ces  sauvages;  il  esperait  qu’en 


leur  faisant  voir  les  etablissemens  francais,  on 
les  engagerait  par  de  bons  traitemens  adesirer 
nous  avoir  dans  leur  pays.  Dans  ce  dessein,  il 
envoya  faire  a terre  beau  necessaire  pour  le 
voyage,  et  retint  en  otage  de  ses  gens  douze 
sauvages.  II  apprit  par  ces  derniers  qu’ils 
etaient  en  guerre  depuispeu  avec  les  Assinays 
et  les  Bidayes  a l’occasion  d’une  femme  qu’ils 
avaient  tuee , et  que les  Tayos,  qui  se  nomment 
entre  eux  Nehee , et  que  les  Assinays  appel- 
lent  Sadamons,  etaient  leurs  plus  cruels  enne- 
mis,  se  mangeant  les  uns  les  autres;  que  cette 
nation  babitait  tantot  des  lies,  tantot  la  grande 
terre  du  cote  du  sud-ouest,  le  long  de  la  mer 
aux  environs  des  endroits  ou  Berranarer  avait 
debarque  les  Francais.  Ils  assurerent  aussi 
que  les  Espagnols  , qu’ils  designerent  par  une 
nation  blanche,  avaient  passe  a trente  lieues 
dans  les  terres  de  cette  baie,  avec  beau- 
coup  de  monde  et  des  bestiaux,  mais  qu’ils 
n avaient  aucune  liaison  avec  eux. 


Le  7,  on  recut  plusieurs  hommes  et  enfans 
a bord  du  vaisseau;  on  leur  fit  comrae  a l’or- 
dinaire  des  presens,  et  on  leur  laissa  un  chien, 
des  poules  et  des  coqs,  ce  qui  parut  leur  faire 
un  grand  plaisir.  On  leur  recommanda  d’en 
avoir  soin  , en  leur  enseignant  la  maniere 
de  les  elever.  Le  canot  qu’on  avait  envoye 
faire  de  Feau  etant  de  retour,  on  leva  Fancre 
sur  les  six  heures  du  soir,  pour  mettre  a plus 
grande  eau  au  large.  Seize  sauvages  qu’on  avait 
gardes  a bord,  sous  pretexte  deleur  faire  des 
presens,  furent  inquiets  de  cette  manoeuvre, 
et  demanderent  a s’en  retourner;  on  leur  dit 
qu’il  fallait  attendre  le  jour. 

Le  8,  M.  de  La  Harpe  fit  entrer  dans  la 
chambre  neuf  de  ces  sauvages;  il fit  approcher 
quelques  soldats  la  baionnette  au  bout  du 

fusil,  pour  les  empecher  desortir,  ce  qui  leur 
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causa  une  peur  terrible;  ils  croyaient  qu’on 
les  voulait  faire  mourir;  les  sept  autres,  qui 
etaientrestes  dehors,  n’eurentpas  moinsd’ap- 
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prehension.  On  leur  clit  qu’ils  devaient  se  ras- 
surer,  qu’on  ernmenait  leurs  camarades  pour 
voir  le  grand-chef  des  Franca  is , pour  lui  ex- 
pliquer  leur  refus  de  recevoir  ses  guerriers 
dans  leur  pays,  apres  avoir  aceepte  des  pre- 
sens; qu’ils  pouvaient  croire  qu’on  ne  leur 
ferait  point  de  mal , et  que  dans  peu  ils  se- ' 
laient  de  retour  dans  leur  pays;  on  leur  re- 
commanda  sur  toutes  choses  de  ne  point  re- 
cevoir les  Espagnols  chez  eux.  Ces  discours 
ne  parurent  pas  les  satisfaire;  on  les  fit  em- 
barquer  ensuite  dans  la  pirogue  qu’on  leur 
avait  amenee  du  fort  Louis,  et  dont  on  leur 
fit  present,  et  dans  une  des  lenrs  qui  etait  res- 
tee  a fiord;  ils  s’enfuirent  au  plus  vite,  mais 
si  troubles  qu’on  fut  oblige  de  leur  crier 
qu  ils  se  trompaient  de  route;  ceux  qu’on  avait 
retenus  esperaient  qu’on  les  mettrait  a terre 
ala  sortie  du  port , ou  l’on  s’arreta  pour  plan- 
ter les  armes  du  roi  gravees  sur  une  plaque 
de  plomb  sans  inscription;  mais  lorsqu’ils  vi- 
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rent  le  contraire , ils  furent  bien  surpris  ; ils 
representerent  que  la  pleine  mer  etait  pour 
eux  une  chose  sacree;  qu’ils  n’y  allaient  ja- 
mais; ils  inventerent  differentes  ruses  pour 
engager  a les  descendre  sur  la  cote  : les  uns 
disaient  qu’il  y avait  de  belles  huitres  bien 
grasses,  qu’il  serait  bon  d’en  faire  provision  ; 
les  autres  qu’ils  connaissaient  des  endroits  ou 
il  y avait  quantite  de  bonnes  choses,  et  enfin 
qu’on  ne  prenait  pas  le  bon  canal , et  qu’on 
allait  toucher  sur  les  hauts  fonds.  Ils  auraient 
pour  lors  souhaite  n’avoir  pas  rendu  des  visi- 
tes  si  frequentes.  Cette  troupe  etait  composee 

d’un  des  principaux  de  la  nation , age  de  plus 
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de  soixante-dix  ans,  et  de  huit  garcons  de 
quinze  a vingt  ans , bien  faits , ayant  les  traits 
du  visage  reguliers,  sans  autre  piqure  qu’une 
moitche  a la  joue,  la  physionomie  fine  et 
agreable,  chose  extraordinaire  dans  une  na- 
tion barbare.  Ils  furent  cependant  trailes  avec 
tout  le  soin  possible,  jusqu’a  1’arrivee  au  fort 
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Louis,  qui  eut  lieu,  ainsi  qu’il  a ete  dit,  le 
3 octobre,  apres  avoir  beaucoup  souffert  par 

les  vents  contraires  et  la  disette  de  rafraichis- 
semens. 

Par  le  rapport  que  fit  M.  de  La  Harpe  de  la 
baie  d ou  il  venait,  et  par  les  nouvelles  qu’on 
regut  dans  ce  temps-la  des  Espagnols  de  la 
province  de  Lastekas,  on  reconnut  a n’en  pou- 
voir  douter  que  la  baie  de  Saint-Bernard  etait 
celle  que  don  Martin  d’Allarconne  avait  eta- 
blie  en  1778,  sous  le  nom  de  baie  del  Espi- 
ritu  Santo,  a la  latitude  de  290  10',  l’entree 
de  cette  baie  etant  par  28°  20'.  Cette  verifica- 
tion confirma  que  les  Espagnols  nous  avaient 
prevenus.  Cependant  le  voyage  que  M.  de  La 
Harpe  venait  de  faire  n’aurait  pas  ete  infruc- 
tueux,  si  l’on  avait,  suivant  son  avis , voulu 
etablii  la  baie  dont  il  venait  de  faire  la  decou- 
verte;  sa  situation,  la  bonte  de  son  port,  la 
fertilite  de  ses  terres  et  la  commodite  des  ri- 
vieres qui  y affluent  la  rendent  bien  prefe- 
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rable  a celle  de  Saint-Bernard,  a l’entree  de 
laquelle  il  n’y  a tout  au  plus  que  sept  a huit 
pieds  d’eau,  tandis  que  celle-ci  en  a plus  de 
onze  par  la  mer  haute  ; et  peut-etre  s’en  trou- 
verait-il  davantage , si  elle  etait  sondee  plus 
exactement.  Si  ces  raisons  n’ont  point  ete 
goutees  par  le  conseil  de  la  Louisiane,  il  faut 
croire  que  le  motif  qu’il  a eu  d’abandonner  un 
projet  si  utile  a ete  l’impuissance  ou  il  s’est 
trouve  de  pouvoir  fournir  ce  qui  serait  neces- 
saire  pour  former  un  etablissement. 

Les  habitans  que  M.  de  La  Harpe  avait  ame- 
nes  se  voyant  en  liberte , et  manquant  sou- 
vent  de  subsistance , s’enfuirent  quelques  j ours 
apres  leur  arrivee,  dans  le  dessein,  sansdoute, 
de  s’en  retourner  chez  eux  par  les  terres,  en- 
treprise  des  plus  difficiles  et  dans  laquelle  rls 
doivent  avoir  souffert  extremement. 

Le  4?  la  flute  la  Durance  > commandee  par 
M.  Gautier,  arriva  chargee  de  \ivres  pour  le 
compte  de  la  compagnie  et  des  concessions  de 
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Sainte-Catherine  et  cle  Sainte-Rene.  M.  de 
Bienville  recut  par  cette  occasion  une  lettre 
de  messieurs  les  commissaires,  par  laquelle 
ils  lui  marquaient  qu’ils  avaient  regie  ses  ap- 
pointemens  a 12,000  livres;  qu’il  ne  devait  pas 
s’etonner  de  la  diminution  qu’on  lui  faisait 
subir , parce  que  cette  somme  etait  effective; 
ils  lui  donnerent  ordre  dajouter  foi  aux  let- 
tres  de  M.  Cordier,  dir  ^ecteur  general , et  ils 
rendirent  a M.  de  Bienville  la  preseance  au 
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conseil  qu  on  lui  avait  otee  en  faveur  de 
M.  Duvergier  ; en  sorte  que  toutes  ses  grandes 
prerogatives  et  les  titres  qu’on  lui  avait  don- 
nes  commencerent  a s’evanouir.  On  apprit 
aussi  que  MM.  Duche,  le  chevalier  Baillon  et 
Moreau,  travaillaient  sous  messieurs  les  com- 
missaires  a la  regie  de  la  compagnie  deslndes. 

Le  5,  une  double  chaloupe  de  la  baie  de 
Saint-Joseph  amena  don  Pedro  Prino  de  Ri- 
bera, capitairre  d’infanterie,  frere  de  don  Jo- 
seph,  gouverneu r de  cette  baie,  et  le  sergent- 
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major  clu  meme  lieu.  Ils  venaient,  sous  pre- 
texte  de  quelque  maladie,  pour  examiner  ce 
qui  se  passait  a la  colonie. 

Le  6,  le  vaisseau  le  Marechal-d’ Estree , 
partit  pour  la  France. 

Le  i3,  un  traversier  commandepar  lesieur 
Chapuy  arriva  charge  d’effets  pour  la  con- 
cession cle  M.  Le  Blanc. 

Le  1 6,  partiede  messieurs  les  ingenieurs  fi- 
rent  lever  les  plans  des  lies  aux  Yaisseaux  et  aux 
Chats.  Dans  ce  temps-la,  M.  de  Bienville  recut 
une  lettre  de  M.  Renaud,  capitaine- comman- 
dant aux  Natchitoches,  qui  lui  disait  que  le 
marquis  Aguayo,  gouverneur  de  la  province 
de  Lastekas,  etait  arrive  aux Adayes  le  i5  aout 
avec  quatre  cents  cavaliers,  20  ou  3o,ooo 
piastres  en  or,  des  vivres  et  des  effets;  qu’il 
faisait  travailler  a la  construction  d’un  fort 
de  briques.  Sur  cette  nouvelle,  M.  de  Bien- 
ville, craignant  qu’il  ne  voulut  s’emparer  des 
Natchitoches,  et  dans  l’apprehension  qu’on  ne 
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lui  en  attribu&t  la  faute  sous  le  pretexte  qu’il 
n’avait  pas  donne  le  commandement  de  ce 
poste  a M.  de  Saint-Denis,  a qui  plusieurs 
personnes  croyaient  un  grand  credit  sur  ces 
nations,  le  determina  contre  sa  volonte  a lui 
envoyer  une  commission  de  commandant,  et 
a relever  M.  Renaud. 

Le  12  novemhre,  on  apprit  que  les  Cliica- 
chas  avaient  tue  sur  la  riviere  de  la  Mobile 
les  nommes  d’Ardenne  et  Pontchateau,  Cana- 
diens. 

Le  1 8 , la  Doure , commandee  par  M.  de 
Marsay,  arriva  , ayant  a bord  M.  Desfontai- 
nes,  directeur  d’une  des  concessions  de  M.  Le 
Blanc,  ainsiqueson  epouse.  Peu  apres,  M.  Du- 
vergier  demonta  le  capitaine  de  ce  vaisseau , 
et  mit  a sa  place  le  sieur  Aveoit , qui  etait  ar- 
rive dans  la  colonie  en  qualite  de  pilote. 

Le  meme  jour,  M.  de  Lorme  quitta  le  vieux 
Biloxi,  pour  aller  demeurer  au  fort  Louis,  ou 
1’ on  avait  arrete  par  une  deliberation  du  con- 


seil  clu  20  decembre  1719  qu’on  ferait  le 
principal  comptoir depuis  ce  temps  il  avait 
retarde  de  s’y  rend  re  sous  divers  pretextes;  il 
avait  seulement  engage  M.  Duvergier  a y pas- 
ser; les  affaires  du  pays  qn’il  n’entendait  pas 
encore  bien,  et  quelques  discussions  qu’il  eut 
avec  plusieurs  personnes , surtout  avec  les 
officiers  , le  degouterent  du  service  de  la  co- 
lonie.  Il  avait  voulu  oter  le  comrnandement 
de  Saint-Andre  a M.  de  Kquenel,  pour  ne  lui 
avoir  pas  accorde  sur-le-champ  un  canot 
qu  il  avait  retenu  a son  bord  avec  quelques 
matelots  anglais  soupconnes  de  piraterie  et 
arretes  aux  environs  de  Tile  de  Cuba.  M.  de 
Bienville,  approuvant  la  conclude  de  cet  offi- 
cier,  s’y  etait  oppose.  M.  Duvergier  se  recria 
contrece  procecie;  ilsecroyait  autorise,  par  sa 
qualite  de  commandant  de  la  marine,  a casser  les 
capitaines  de  vaisseau  de  la  compagnie  sui- 
vant  son  caprice ; il  prit  des-lors  le  parti  de 
passer  en  France  pour  en  demander  justice. 
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Plusieurs  personnes  ont  cm  que  M.  de  Lorme 
y avait  contribue,  pour  rester  dans  son  em- 
ploi,  et  d’autres , que  son  projet,  en  passant 
au  cap  Francais,  d’epouser  mademoiselle  de 
Silvacanne,  etait  le  motif  qui  l’avait  determine. 

Sur  la  fin  du  meme  mois,  la  Saone , com- 
mandee  par  M.  Frotin , arriva  chargee  de  vivres 
et  d’effets. 

Messieurs  les  commissaires  avaient  donne 
ordre  de  faire  continuer  les  etablissemens  de 
M.  Law,  au  compte  de  ses  directeurs  ; M.  Le- 
vens  seul  ayant  refuse  cette  offre,  le  conseil 
nomma  a cet  emploi  M.  Dudemaine-Dufresne 
avec  des  appointemens  de  2,000  livres;  il 
avait  ordre  de  partager  le  terrein  de  la  con- 
cession des  Alcansas  aux engages  de  la  conces- 
sion qui  voudraient  prendre  ce  parti. 

Le  s3,  messieurs  les  ingenieurs  firent : poser 
les  premieres  pieces  de  charpente  d’un  hopital 
de  soixante-dix  pieds  de  long  sur  vingt-un  de 
large  en  boisde  sapim 
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Le  ^4  , le  Cher , bateau  commande  par  le 
sieur  Cordes,  arriva  pour  le  service  de  la  co- 
lonic. Messieurs  les  commissaires  ayant  recom- 
mande  d’aller  visiter  la  riviere  des  Alkansas, 
pour  savoir  si  elle  etait  navigable  jusqu’aux 
nations  decouvertes  en  1719  par  M.  de  La 
Harpe,  M.  de  Bienville  le  choisit  pour  cette  ex- 
pedition. Messieurs  les  directeurs  crurent  qu’il 
etait  inutile  de  faire  cette  decouverte,  et  sur 
les  contestations  qu’ils  eurent  a ce  sujet , M.  de 
Bienville  leur  declara  que  c’etait  l’avantage  de 
la  colonie?  ainsi  qu’il  prenait  sur  lui  cette  en- 
treprise.  On  voulait  etablir  par  la  suite  un 
poste  au  haut  de  cette  riviere,  tirer  par  ce 
moyen  des  bestiaux  du  Nouveau-Mexique , et 
mettre  en  surete  les  etablissemens  de  l’ouest 
de  cette  province. 

Ordres  et  instructions  donnees  au  sieur  Be- 

nard  de  La  Harpe  par  M.  de  Bienville . 

« Nous  Jean-Baptiste  de  Bienville,  cheva- 
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Her  de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis,  com- 
mandant-general pour  le  roi  dans  la  province 
de  la  Louisiane,  ordonnons  au  sieur  de  La 
Harpe,  commandant  de  la  baie  Saint-Bernard , 
de  partir  avec  un  detachement  de  seize  sol- 
dats  de  cette  garnison,  pour  se  rendre  aux 
Alkansas,  oil  ilsejournera  tout  le  temps  neces- 
sairepour  faire  desvivres  et  donner  l’ordre  de 
notre  part  au  sieur  Defranchomme,  enseigne 
de  la  garnison  dudit  lieu,  de  laccompagner 
dans  cette  decouverte  pour  lui  servir  de  se- 
cond , apres  quoi  ledit  sieur  de  La  Harpe  par- 
tira  de  la  pour  remonter  les  branches  de  la 
riviere  des  Alkansas,  le  plus  haul  qu’il  pourra, 
pour  decouvrir  la  qualite  des  terres,  les  na- 
tions qui  en  habitent  les  bords,  avec  lesquelles 
il  fera  alliance,  en  leur  faisant  de  notre  part 
les  presens  qu’il  jugera  necessaires,  tiendra 
un  journal  exact  de  tout  ce  qu’il  trouvera  sur 
sa  route,  marquera  le  cours  des  rivieres,  leur 
rapidite  et  profondeur,  la  qualite  des  bois  et 
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i ochers,  s il  trouve  des  mines,  il  en  apportera 
de  la  matiere  leplus  qu’il  pourra  : s’il  rencon- 
trait  par  hasard  des  Espagnols  qui  voulussent 
s’etablir  snr  ces  rivieres,  il  leur  fera  opposi- 
tion , en  leur  representant  que  nous  avons  fait 
la  decouverte  de  ces  quartiers  avant  eux,  que 
d ailleurs  ces  rivieres  affluant  dans  le  Missis.- 
sipi  sont  dependantes  du  gouvernement  de 
cette  province.  Quand  ledit  sieur  de  La  Harpe 
aura  execute  tout  ce  que  dessus,  de  maniere 
a ne  rien  laisser  a souhaiter,  il  sen  reviendra 
le  plus  promptement  qu  il  pourra , apres  avoir 
laisse  en  passant  le  sieur  Franchomme  a son 
poste , en  foi  de  quoi  nous  avons  signe  le  pre- 
sent ordre,  et  fait  apposer  le  cachet  de  nos 
armes.  Au  fort  Louis,  le  io  decembre  1721.  » 

Le  16,  M.  de  La  Harpe  partit  pour  sa  de- 
couverte. Messieurs  lesdirecteurs  luifirentdeli- 
vrer  quelques  marchandises  destinees  a ache- 
ter  du  mais  et  des  feves  des  sauvages,  pour  sa 
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subsistance  et  celle  de  son  detachemenL 

t 
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Le  7 janvier  1722,  le  Saint -^indre  partit  Janvier  1711. 
pour  la  France  avec  quarante  passagers,  an 
nombre  desquels  etait  M.  de  Richebourg, 
nomme  au  commandernent  de  la  Nouvelle- 
Orleans.  II  prit  ce  parti  ? ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  de  M.  de  Paillon,  dont  le  rang 
de  major-general  dela  province  lui  donnait  le 
droit  de  commander  a la  Nouvelle-Orleans, 

011  il  faisait  son  domicile.  M.  Durot  et  made-, 
moiselle  Desbrosses,  fille  de  M.  Baron,  de  la 
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Comedie  Francaise,  s’embarquerent  sur  le 
meme  navire. 

Le  1 3,  MM.  de  La  Tour  'et  de  Bois-Pinel , 
allerent  lever  le  plan  de  File  aux  Yaisseaux 
et  des  endroits  ou  il  convenait  d’etablir  un 
fort. 

1' 

Le  3 1 , le  pere  Charlevoix,  jesuite,  arriva 
du  Canada  par  le  fleuve;  comme  il  se  dit  por- 
teur  d ordres  de  la  cour  pour  examiner  Fetat 
de  la  colonie,  chacun  s’empressa  de  le  rece- 
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voir  de  son  mieux.  11  voulait  aussi  persuader 
que  le  conseil  de  la  marine  l’avait  charge  de 
faire  la  decouverte  de  la  mer  de  l’ouest  par 
les  lacs  du  Canada;  suivant  ce  qu’il  publia,  il 
avait  fait  de  grands  efforts  pour  y parvenir ; il 
estcependant  certain  qu’il  n’a  pas  pris  d’autre 
route  pour  venir  a ia  Louisiane  que  celle  que 
suivent  ordinairement  les  Canadiens.  Ainsi 
plusieurs  personnesd’experience  ontcru  qu’il 
en  voulait  imposer,  et  que  cette  mer  de  l’ouest, 
qu’il  pretend  qu’on  doit  trouver  a l’occident 
du  Canada,  n’est  qu’une  fausse  idee,  cette 
route  ne  pouvant  conduire  que  dans  la  pro- 
fondeur  des  terres,  et  non  a cette  mer,  qui 
doit  etre  a l’ouest  de  la  Californie,  depuis  les 
36°  jusqu’aux  45°. 

Le  ier  fevrier,  la  Durance  partit  pour  la 
France;  ce  vaisseau  devait  passer  par  le  cap 
Francais  dans  l’esperance  d’y  trouver  un 
fret. 

Dans  le  meme  mois,  le  pere  Charlevoix 
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menagea  line  espece  de  reconciliation  entre 
MM.  de  Bienville  et  Hubert. 

Le  ier  mars,  M.  Duvergier  partit  sur  la  Mars. 
Sadne  pour  retourner  en  France.  II  eut  soin 
de  se  charger  de  proces-verbaux  et  de  plaintes 
mal  fondeesde  differens  particulars;  il  comp- 
tait  faire  oter  leurs  emplois  a MM.  de  Bien- 
ville, de  La  Tour,  de  Boisbrillant  et  de  Cha- 
teaugue,  et  faire  casser  plusieurs  a litres  offi- 
ciers  qui  n’avaient  pas  eu  le  don  de  lui  plaire. 

Le  1 1 , on  envoya  un  traversier,  commande 
par  Yoil,  au  cap  Francais,  chercher  du  ble 
dTnde  pour  la  nourriture  des  negres. 

Sur  la  fin  du  meme  mois,  la  Doure  partit 
de  la  Nouvelle-Orleans  pour  la  France;  le 
pere  Charlevoix,  MM.  Hubert,  Fabry,  Devens, 
Navarre,  cliirurgien,  Le  Comte,  Menage  et 
quelques  autres  s’y  embarquerent. 

Le  5 avril , le  vaisseau  le  Profondy  com-  Avril 
mandepar  M.  Duguernuer  , arriva;  on  chanta 
le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  ce  se- 
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cours;  la  colonie  etait  dans  une  grande  disette 
de  vivres. 

Le  9,  la  flute  la  Bcllone , commandee  par 
M.  de  Beauchamp  , arriva  chargee  de  vivres; 
€lle  etait  accompagnee  du  pinque  YEspiduel , 
capitaine  Bataille. 

M.  de  Loubois,  chevalier  de  Saint-Louis, 
charge  d’une  commission  de  commandant  du 
fort  Louis;  MM.  Prades,  capitaine  de  compa- 
gnie,  Terisse,  lieutenant,  et  Marquis,  sous- 
lieutenant,  Bion,  sous-directeur  des  comptes, 
et  Bouquet , secretaire  du  conseil , ainsi  que 
plusieurs  autres  comrnis,  arriverent  sur  ces 
batimens. 

M.  de  La  Tour  recut  par  cette  occasion  la 
commission  de  lieutenant-general  de  la  pro- 
vince de  la  Louisiane , ce  qui  mortifia  MM.  de 
Bienville  et  de  Chateaugue,  qui  se  crurent 
disgracies  par  cette  promotion , et  il  est  a 
croire  que  M.  de  Boisbrillant , premier  lieute- 
nant de  roidela  province,  ne  le  fut  pas  moins. 
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Messieurs  les  commissaires  envoyerent  par 

ces  navires  des  reglemens  pour  lacolonie  ; ils 

# 

sont  du  20  septembre  1721  : en  voici  les  arti- 
cles. 

ARTICLE  PREMIER. 

Les  negres  seront  vendus  aux  habitans  a 
six  cent  soixante  livres  d’Inde  piece,  confor- 
mement  a ce  qui  a ete  regie  par  la  compagnie, 
pour  le  paiement  desquelles  ils  fcront  leurs  bil- 
lets payables  dans  trois  ans , par  parties  egales 
du  jour  de  la  delivrance,  en  tabac  ou  en  riz, 
suivant  ce  qui  sera  regie  par  les  direeteurs 
par  rapport  a la  qualite  des  terres  des  habi- 
tans. 

Si  apres  la  seconde  annee  echue  l’habitant 
qui  aura  recu  des  negres  se  trouve  debiteur 
de  ses  billets  en  entier,  sans  avoir  fait  le  paie- 
ment la  premiere  annee,  les  negres  seront 
vendus  au  profit  de  la  compagnie , apres  un 
seul  commandement  de  payer , et  sera  la 
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vente  des  negres  affichee , indiquee  et  publiee 
dans  toutes  les  habitations  du  quartier , un 
mois  d’a  vance ; si  le  produit  de  la  vente  des- 
dits  negres  ne  suffit  pas  pour  le  paiement  de 
la  compagnie,  le  debiteur  sera  contraint  au 
paiement  du  surplus,  et  sera  conduit  en  pri- 
son dans  le  chef-lieu  ou  la  residence  du  com- 
mandant du  quartier,  pour  y demeurer  jus- 
qu’a  parfait  paiement. 

ART.  II. 

Le  tabac  bon  en  feuilles  ou  manoques  sera 
paye  aux  habitans  a vingt-cinq  livres  le  cent , 
poids  de  marc,  et  sera  seulement  pris  deux 
pour  cent  de  bon  poids;  il  sera  libre  aux  ha- 
bitans de  le  fournir  en  futailles  ou  en  caisses 
suivant  leur  commodite. 

Les  habitans  qui  voudront  le  mettre  en 
caisses  s’assujetiront  a les  faire  de  la  grandeur 
convenable  pour  contenir  deux  cents  livres  de 
tabac  bien  presse , et  afin  qu’il  n’y  ait  pas  de 


difficulte  sur  la  tare  des  caisses , il  sera  libre 
aux  habitans  d’en  faire  vider  quatre  caisses 
sur  cent,  le  poids  desquelles  servira  de  regie 
pour  la  tare  des  autres. 

ART.  III. 

Le  tabac  et  le  riz  seront  livres  par  les  habi- 
tans  an  comptoir  du  Nouveau-Biloxi  de  la 
Nouvelle-Orleans , de  la  Mobile  et  non  ail- 
leurs;  le  tabac  sera  recu  egalement  dans  trois 
comptoirs  au  prix  de  vingt-cinq  livres  le 
quintal. 

ART.  IV. 

Le  riz  sera  paye  a douze  livres  le  quintal 
poids  de  marc,  deux  pour  cent  de  bon  poids, 
et  la  meme  chose  sera  observee  tant  pour  la 
tare  des  barils,  que  pour  celle  des  caisses  de 
tabac ; il  sera  libre  aux  habitans  de  les  livrer 
en  balles  de  toile,  auquel  cas  la  tare  d’une 
balle  de  deux  cents  livres  sera  de  deux  livres. 

Si  les  habitans  trouvent  moj^en  de  le  livrer 


dans  quelque  espece  de  jonc,  ou  autre  de  la 
fabrique  du  pays  pour  epargner  la  toile,  la 
tare  en  sera  verifiee  sur  ]e  poids  que  peseront 
quatre  de  ces  emballages  sur  cent. 

art.  v. 

Nous  exhortons  les  habitans  a ne  point  ne- 
gliger  la  fabrique  de  la  soie,  et  a replanter 
des  muriers  sur  leurs  habitations,  pour  qu’ils 
se  multiplient,  en  attendant  qu’il  y ait  assez 
de  monde  pour  travailler  ala  soie,  qu’ils  doi- 
vent  regarder  comme  un  objet  considerable. 

ART.  VI. 

Le  surplus  des  autres  marchandises  du  cru 
et  culture  de  la  colonie , et  celle  de  la  traite 
comme  peaux  de  chevreuils , castors  et  autres 
seront  vendus  dans  les  trois  comptoirs  ci- 
dessus , au  prix  ordinaire  porte  par  le  tarif  de 
la  compagnie  des  Indes. 


ART.  VII. 

Les  marchandises  de  France  seront  vendues 
aux  habitans  sur  le  pied  ci-apres ; 

Savoir  : 

An  Biloxi,  a la  Mobile  et  a la  Nouvelle- 
Orleans  a cinq  pour  cent  de  benefice  sur  la 
facture  de  France  ; aux  Natches  et  aux  Yasons 
a soixante-dix  pour  cent  de  benefice ; aux 
Natchitoches  et  aux  Arkansas  a quatre-vingts 
pour  cent ; aux  Illinois  a cent  pour  cent ; aux 
Alibamons  a cinquante  pour  cent. 

ART.  VIII. 

Le  vin  sera  vendu  cent  vingt  livres  la  bari- 
que , et  le  quart  d’eau-de-vie  a cent  vingt  li- 
vres, les  demi-quarts  et  ancre  a proportion. 

Sur  ce  que  nous  avons  ete  informes  que  les 
commis  de  la  compagnie  ont  ci-devant  de- 
tourne  les  marchandises  les  plus  recherchees, 
pour  les  survendre  aux  habitans  a des  prix 
bien  plus  forts  et  a leur  profit,  que  ceux  re- 
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gles  par  la  compagnie , nous  leur  avons  de- 
fend u de  faire  aucun  commerce  , me  me  in- 
directement  pendant  le  temps  qu’ils  seront 
employes  an  service  de  la  compagnie;  etau  cas 
que  quelques-uns  d’entre  eux  contreviennent 
a nos  defenses  , nous  ordonnons  aux  babitans 
de  les  denoncer  aux  directeurs,  qui  leur  adju- 
geront  la  confiscation  des  marchandises  , et 
de  nous  en  donner  avis  en  meme  temps. 


ART.  IX. 


Afin  que  les  babitans  soient  informes  des 
marchandises  qui  seront  dans  les  magasins  de 
la  compagnie,  nous  avons  donne  nos  ordres 
pour  que  tous  les  premiers  jours  de  chaque 
mois  il  en  -soit  affiche  une  liste  a la  porte  de 
la  compagnie  du  Nouveau-Biloxi^  de  la  Nou- 
velle-Orleans  et  de  la  Mobile,  et  attendu  qu’il 
pourrait  y avoir  au  Nouveau-Biloxi  des  mar- 
cbandises  qui  ne  se  trouveraient  pas  a la  Nou- 
velle-Orleans  ni  a la  Mobile,  la  liste  de  celles 


du  Nouveau-Biloxi  sera  envoyee  ala  Mobile et 
a la  Nouvelle-Orleans  par  les  premieres  occa- 
sions qui  se  trouveront  dans  le  commence- 
ment de  chaque  mois. 

art.  x. 

II  sera  envoye  des  especes  de  cuivre  pour 
payer  la  solde  des  troupes  et  les  depenses 
journalieres  de  la  compagnie,  lesquelles  au- 
ront  un  cours  invariable , savoir  celles  de 
vingt  au  marc  dix-huit  deniers,  celles  de  qua- 
rante  au  marc  neuf  deniers , et  celles  de  qua- 
tre-vingts  au  marc  quatre  deniers  et  demi. 

Les  habitans  ne  doivent  faire  aucune  diffi- 
culte  de  recevoir  lesdites  especes  des  troupes 
et  autres  en  paiement  des  marchandises  qu’ils 
leur  vendront,  parce  que  ces  memes  especes 
seront  recues  dans  les  comptoirs  de  la  com- 
pagnie  en  paiement  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises pour  la  meme  valeur  sans  aucune 
distinction  d’especes  dor  et  dargent. 


ART.  XI. 


Nous  envoyons  des  ordres  pour  div-iser  la 
colonie  en  neuf  quartiers,  qui  seront  la  Nou- 
velle-Orleans,  le  Biloxi,  la  Mobile,  les  Aliba- 
mons,  lesNatches,  les  Yasons,  les  Natchito- 
ches , les  Alkansas  et  les  Illinois. 

Les  habitans  seront  informes  par  le  conseil 
de  la  Louisiane  de  quels  quartiers  ils  seront. 

II  y aura  dans  le  chef-lieu  de  chaque  quar- 
tier  un  commandant  et  tin  juge,  du  jugement 
desquels  les  appellations  seront  portees  au 
conseil  superieur  etabli  au  Biloxi. 

Get  ordre  est  etabli  pour  que  les  habitans 
soient  a portee  de  demander  au  commandant 
de  leur  quartier  la  protection  clont  ils  auront 
besoin,  et  ne  soient  point  eloignes  de  leurs 
habitations  pour  faire  juger  les  affaires  qui 
pourraient  naitre  entre  eux,  et  nous  les  ex- 
liortons  d’eviter  les  procedures,  autant  qu’il 
leur  sera  possible , de  vivre  tous  en  bonne 
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union  et  Concorde,  et  se  secourir  mutuelle- 
ment. 

ART.  XII. 

Nous  les  exhortons  pareillement  a etre  plus 
reguliers  a remplir  les  devoirs  de  chretiens 
qu’ils  ne  Font  ete  jusqu’a  present.  Pour  les 
mettre  en  etat  d’y  satisfaire,  nous  donnons 
l’ordre  qu’il  soit  etabli  des  chapelles  et  eglises 
en  nombre  suffisant,  afin  que  les  habitans 
soient  a portee  d aller  au  service  divin  et  de 
recevoir  les  sacremens. 

Fait  a Paris,  le  27  septembre  1721. 

Signe , Doduiv,  Ferrand  et  de  Maiiaut. 

tit  at  des  defenses  arret  ees  par  messieurs  les 
commissaires  du  roi > pour  la  colonie  de  la 
Louisiane. 

ETAT-MAJOR. 

M.  de  Bienville,  commandant- 
general 


12,000  liv. 


■■ 
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JDe  V autre  part.  . . . 12,000  liv. 

M.cle  Boisbrillant,  premier  lieu- 
tenant de  roi 5,ooo 

M.  de  Chateaugue , second  lieu- 
tenant de  roi  4,000 . 

M.  de  Paillcn,  major-general  . 2,000 

M.  Diron,  inspecteur-general  . 3, 000 

26,000  liv*. 

< * ■ 

COMMA.NDA1YS  DES  POSTES. 


M.  cle  Richebourg,  commandant 
de  la  Nouvelle-Orleans,  par  gratifi- 
cation de  la  compagnie 720  liv. 

M.  de  Mandeville,  capitaine-com- 
mandantau  fortConde  de  la  Mobile, 
sans  gratification. 

M.  de  La  Harpe , commandant  des- 
tine pour  la  baie  Saint-Bernard , a 
1,800  livres  sans  compagnie,  re- 
forme a 1,080 

J- 

1,800  liv. 


' % 


De  r autre  part.  i ,800  liv. 

M.  Duloubois,  commandant  au 
fort  Louis,  du  Biloxi,  par  gratifica- 
tion, outre  sa  compagnie.  . . . 720 

M.  de  Saint-Denis,  commandant 
deposte,  sans  compagnie,  pour  ses 

appointemens 1,080 

M.  de  La  Marque  destine  pour 
Hie  aux  Vaisseaux.,  par  gratifica- 
tion, outre  sa  compagnie.  . . . 720 

M.  Mar  chan  d , commandant  des 
Alibamons,  pour  ses  appointemens.  1 ,080 

M.  de  Bournion,  commandant  du 
Missouri 1,800 

7,200  liv. 

APPOINTEMENS  DES  1NGENIEURS. 

M.  de  La  Tour,  lieutenant-ge- 
neral de  la  Louisiane  et  ingenieur 
en  chef 8,000  liv. 


8,000  liv. 
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Del ' 'autre  part . 

Morten., *3.  M.  de  Boispinel , chevalier  de 
Saint-Louis 

M.  de  Pauger,  id 

Mort.cn  Frnnee  M de  Franquet-Chavillc.  . . 

Dessinateurs  et  piqueurs. 


APPOINTEMENS  DES  DIRECTEURS  ET 

M.  de  Lorme,  directeur  gene- 
ral  

M.  Guillet , directeur  des  comp- 
tes 

M.  Bion,  sous  - directeur  des 
comptes 

M.  Bouges,  secretaire  du  colonel. 

M.  Dalcourt , tresorier 

M.  Bonneau,  garde-magasin  ge- 
neral, nomme  par  le  colonel  . 


8.000  liv. 

5.000 

5.000 

2.500 
3,3oo 

23,8oo  liv. 

47?6oo  liv. 
COMMrs. 

12,000  liv. 

6.000 

3.000 

1.500 
2,240 

2,240 


36,980  liv. 
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De  V autre  part . . . 36,980  liv. 

M.  des  Ursins  de  la  Loire,  com- 
mis  principal  aux  Illinois.  . . . 2,000 

Pour  autres  commis  et  employes, 


28,020 


ci. 


67,000  liv. 


APPOINTEMENS  DES  MAJORS  DE  POSTES. 

M.  de  Banes,  de  la  Nouvelle-Or- 
leans  >.  • ....... 

M.  de  Beauchamp,  de  la  Mobile.  900 
lie  aux  Yaisseaux,  vacant.  . . 900 

M.  de  Terpuy,  aide-major  du  Bi- 
loxi  900 


3,6oo  liv. 


Pour  l’entretien  et  appointe- 
mens  de  la  marine  de  la  Loui- 


siane,  ci 


26,800  liv. 
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Pour  les  aumoniers  et  chirur- 
giens  a 800  livres  chacun,  ci.  . 


j,6oo  liv. 


Pour  les  gages  , nourriture 
d’ouvriers  et  depenses  des  tra- 
vaux  des  fortifications  ....  74,000 

Pour  les  presens  des  sauvages.  12,000 
Pour  seize  compagnies  d’infan- 

^er^e 139,104 

II  est  bon  de  faire  observer  que  toutes  ces 
depenses  se  montent  a 375, 5o4  livres  prix  de 
France,  non  compris  la  compagnie  d’ouvriers 
suisses,  qui , forte  de  deux  cent  dix  homines  , 
doit  couter  5a, 000  livres,  ni  l’entretien  des 
hopitaux,  des  gens  de  force,  les  depenses  ca- 
suelles,  et  les  frais  des  armemens  de  vais- 
seaux,  pour  apporter  les  fonds  a la  colonie, 
sur  lesquels  il  y a les  cinquante  pour  cent 
d augmentation  pour  marchandises  et  vivres, 
prix  qu  elles  se  vendent  a la  colonie , faisant  la 
somme  de  187,752  livres,  qui  peuvent  en  par- 
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tie  suppleer  a Faugmentation  des  depenses.  On 
recut  aussi  un  reglement  par  lequel  les  capu- 
cins  devaient  avoir  juridiction  depuis  Ten  tree 
du  Mississipi  jusqu’au  Ouabache;  les  carmes 
clechausses,  depuis  Rio  Perdido  le  long  de  la 
cote  jusqu’a  Fentree  du  fleuve,  y compris  la 
riviere  de  la  Mobile  et  des  Alibamons;  les  je- 
suites  et  pretres  de  la  congregation,  de  la  mis- 
sion, le  Missouri,  les  Illinois  et  les  nations  du 
nord. 

Messieurs  les  commissaires  donnerent  ordre 
d’etablir  un  conseil  aux  Illinois  pour  jugeren 
dernier  ressort,  et  cependant  rendre  compte 
au  conseil  superieur,  qu’on  devait  etablir  a la 
Nouvelle-Orleans , et  d’y  former  le  comptoir 
principal , enjoignant  dabandonner  le  fort 
Louis,  et  de  n’y  laisser  qu’une  simple  garni- 
son , et  sur  toutes  choses  de  faire  entrer  a 
l’avenir  les  vaisseaux  dans  le  Mississipi. 

On  apprit  par  le  Profond  que  la  flute  le 
Portefaix,  qui  etait  partie  de  File  aux  Vais- 
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seaux  au  mois  de  juillet  dernier  ? s’etait  per- 
due a la  cote  d’lrlande,  mais  que  l’equipage 
s’etait  sauve. 

Messieurs  les  commissaires  donnerent  la 
nouvelle  du  retablissement  de  la  sante  du  roi, 
de  son  mariage  avec  l’infante  d’Espagne , et 
de  celuidu  prince  des  Asturies  avec  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Ils  ordonnerent  a cette 
occasion  de  faire  des  rejouissances  publiques 
et  d’envoyer  un  traversier  a La  Havane  et  a 
la  Vera-Cruz,  avec  des  officiers  charges  d’en 
donner  avis  aux  Espagnols,  et  de  les  feliciter, 
C’est  ce  qu’il  eut  ete  bien  a propos  d’executer, 
si  Ton  eut  songe  aux  avantages  qu’on  pouvait 
tirer  de  Fetablissement  de  correspondances 
secretes  pour  !e  commerce. 

Le  12,  on  chanta  le  Te  Deum  en  action  de 
graces  du  retablissement  de  la  sante  du  roi; 
Fapres-midi,  Ton  fit  la  ceremonie  de  la  bene- 
diction des  drapeaux,  ensuite  M.  de  Bienville 
fit  connaitre  a la  tete  des  troupes  M.  de  La 
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Tour  pour  lieutenant-general  cle  !a  colonie, 
M.  Duloubois  pour  commandant  du  fort  Louis, 
du  Biloxi,  et  M.  Fades  pour  commandant  de 
compagnie.  Sur  les  cinq  heures  les  vaisseaux 
qui  etaient  en  rade  firent  trois  decharges  de 
canons  et  de  mousqueterie.  Le  soir  on  fit  un 
feu  dejoie. 

Le  meme  jour  trois  forcats  sechapperent 
dans  une  pirogue. 

Le  18,  trois  pirogues  de  Canadiens  descen- 
dirent  des  Illinois;  ils  rapporterent  qu’il  y 
avait  vingt  jours  qu’une  d*e  leurs  pirogues, 
dans  laquelle  il  y avait  quatre  hommes,  avait 
ete  attaquee  vis-a-vis  les  ecors  a Prudhomme, 
par  plusieurs  Chicachas,  qui  avaient  tue  deux 
Canadiens , et  que  les  deux  autres  s etaient 
sauves. 

Le  22,  des  sauvages  chassant  trouverent 
un  Francais  assassine  dans  les  hois:  c’etait  un 
forcat.  On  soupconna  qu’il  avait  ete  tue  par 
sa  femme  et  1’amant  de  cette  derniere. 
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Le  meme  jour,  on  apprit  que  M.  de  Mon- 
tigny,  qui  commandait  a Pensacole,  avail  ar- 
rete  dix-huit  deserteurs  tant  libres  que  forcals. 

Le  ier  mai,  plusieurs  Chactas  apporterent 
la  chevelure  d’une  femme  Chicacha. 

Le  18,  M.  Diron , inspecteur  des  troupes, 
arriva  des  Natchitoches;  on  avait  repandu  le 
bruit  qu’il  avait  ete  tue  sur  cette  route  : ce 
qui  avait  donne  lieu  a cette  nouvelle  etait 
l’assassinat  commis  sur  la  personne  du  nomme 
Pierrier,  Canadien,  aux  environs  des  Rapides 
dans  la  riviere  Rouge , par  le  nomme  Cocaya, 
sauvage  Natchitoche,  qui  lui  avait  vole  cent 
pistoles  d’Espagne  en  or.  M,  de  Bienville 
donna,  dit  on,  l’ordre  a M.  de  Saint-Denis 
de  faire  tuer  secretement  ce  sauvage. 

Le  19,  on  apprit  que  M.  de  La  Boulaie, 
lieutenant  de  compagnie,  qui  commandait 
aux  Alkansas  , s’etait  retire  avec  sa  troupe 
dans  la  riviere  des  Sotouis,  sous  pretexte  d’y 
subsister  plus  commodement , et  de  tirer  des 


secours  de  la  concession  de  M.  Law;  la  nation 
Alkansa  avait  aussi  abandonne  son  village,  ne 
se  croyant  plus  en  surete  a cause  de  la  guerre 
des  Chicachas;  cette  nouvelle  alarma  les  co- 
lons, surtout  pour  les  vivres  que  les  convois 
montant  et  descendant  des  Illinois  trouvaient 
dans  cet  endroit. 

Le  20 , des  habitans  matelots  et  forcats  an 
nombre  de  vingt-deux  enleverent  ime  cha- 
loupe  et  des  vivres  pour  se  relirer  a Saint- 
Joseph ; on  envoya  apres  eux  un  delachement 
de  quarante  soldats  dans  deux  chaloupes , 
commandees  par  M.  de  Montmont,  capitaine 
de  compagnie. 

Le  24,  le  pinque  VAventurier,  commande 
par  M.  Fouquet,  amena  M.  Dubrousset,  lieu- 
tenant reforme;  ce  navire  apporta  de  la  mon- 
naie  de  cuivre  pour  avoir  cours  dans  les  colo- 
nies francaises  de  l’Amerique,  conformement 
a Fedit  du  roi  du  mois  de  juin  1721.  M.  Fou- 
quet rapporta  qua  la  sortie  de  Lorient,  il 
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avait  rencontre  un  vaisseau  qui  y entrait , et 
qu’il  crut  reconnaitre  pour  le  Saint-An&re . 

Le  25,  M.  de  La  Harpe  arriva  de  la  riviere 
des  Alkansas;  il  fit  vingt-huit  lieues  jusqu’a  la 
Nouvelle-Orleans,  ou  il  arriva  le  20  decem- 
bre  1721.  Il  avait  perdu  un  soldat  sur  cette 
route  par  le  froid  qui  survint.  M.  de  Paillon , 
qui  commandait  a la  Nouvelle-Orleans , fit 
delivrer  a sa  troupe,  composee  de  dix-huit 
personnes,  pour  quarante-cinq  jours  de  bis- 
cuit, afin  de  pouvoir  se  rendre  aux  Alkansas. 

Le  24,  il  partit  de  la  Nouvelle-Orleans  avec 
un  bateau  plat  et  deux  pirogues.  Il  fit  trente- 
cinq  lieues  jusqu’au  portage  de  Manchac  qui 
se  rend  an  lac  de  Maurepas.  Il  avanca  ensuite 
vingt-cinq  lieues  jusqu’a  l’entree  de  la  riviere 
Rouge  qu’il  laissa  a la  gauche,  a deux  lieues 
au-dessus;  il  depassa  le  lac  desTonicas , situe 
ala  droite,  d’ou  il  fit  vingt  lieues  jusqu’aux 
Natches,  et  y arriva  le  20  janvier  1722.  Le 
commandant  et  les  officiers  de  ce  poste  etaient 
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MM.  de  Barnaval,  capitaine  de  compagnie  da 
quartier,  et  Cassenave,  lieutenant  etenseigne; 
il  y avait  vingt  soldats  de  garnison,  Le  fort 
est  construit  sur  un  coteau  et  n’est  compose 
que  de  mauvais  pieux  pourris,  de  sorle  qu’il 
ne  peut  etre  d’aucune  defense.  ]\L  de  La 
Loire  y occupait  l’emploi  de  premier  commis 
a la  satisfaction  des  officiers  et  des  habitans. 

Le  ^5,  M.  de  La  Harpe  partit  des  Natches; 
il  fit  qua  ran  te  lie  lies  jusqu’a  la  riviere  des 
Yasons,  a la  droite  du  Mississipi,  situe  par  les 
33°  5'  de  latitude.  Il  y rencontra  deux  pirogues 
de  Canadiens  qui  descendaient  a la  Nouvelle- 
Orleans  avec  cinq  mille  livres  de  boeuf  sale; 
ils  avaient  tue  quatre-vingts  boeufs  au-dessus 
de  la  grande  pointe  coupee,  ce  qui  prouve 
qu’il  serait  important  de  defendre  aux  chas- 
seurs de  tuer  de  ces  animaux  au-dela  de  leurs 
besoins,  sans  quoi  il  est  a craindre  que  cette 
chasse  ne  devienue  rare  par  la  suite  dans  ces 
quartiers. 


Le  26,  il  entra  dans  la  riviere  des  Yasons  , 
sur  laquelle  il  fit  trois  lieues  jusqu’a  l’habita- 
tion  de  M.  Le  Blanc , sous  le  nom  du  fort 
Saint-Pierre,  ou  commandait  M.  de  Grave, 
capitaine  de  compagnie  et  administrateur  de 
cette  concession. 

Les  officiers  etaient  M.  Le  Petit-Leuillier , 
lieutenant,  de  La  Combe  et  Dumont  de  Mon- 
tigny,  sous-lieutenans.  Le  terrein  sur  lequel 
est  placee  cette  habitation  pent  avoir  trente 
arpens  de  terre  labourable ; le  reste  n’est  com- 
pose que  de  coteaux  de  pierres , ou  l’on  trouve 
a pen  de  profondeur  Pargile  et  le  tuf;  cette 
concession  ne  peut  done  etre  daucune  utilite: 
car  en  outre  les  maladies  y sont  frequentes  a 
cause  de  la  mauvaise  qualite  des  eaux. 

La  riviere  des  Yasons  court  depuis  son  en- 
tree jusquau  fort  Saint-Pierre  dans  le  nord- 
nord-est,  ensuite  sur  le  nord  - quart-  nord- 
ouest  line  demi-lieue,  et  s’en  retournant  par 
le  nord  jusqu’a  Fest-quart-nord-est  une  autre 


demi-lieue  jusqu’ade  petits  ecors  de  pierre  sur 
lesquels  sont  situes  les  etablissemens  des  na- 
tions Yasons,  Courois,  Offogoula  et  Onspee; 
leurs  cabanes  sont  dispersees  par  cantons  la 
plupart  situees  sur  des  buttes  de  terre  , entre 
des  vallons,  faites  a main  d’oeuvre,  ce  qui  fait 
presumer  qu’anciennement  ces  nations  etaient 
nombreuses.  Aujourd’hui  elles  se  recluisent  a 
environ  deux  cent  cinquante  personnes.  Du 
cote  du  nord-est,  a vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de  chemin , sont  les  villages  des  Choulas  ou 
Renards,  composes  d environ  quarante  habi- 
tans;  un  peu  au-dessus  sont  les  Chachoumas 
au  nombre  de  cent  cinquante;  dans  les  eaux 
hautes  il  y a un  ruisseau  qui  y conduit;  a trois 
lieues  plus  loin  sont  les  Ouitoupas,  de  six  ca- 
banes , eloignes  de  cinq  lieues  de  Tapoucha , 
voisins  et  allies  des  Chicachas.  / 

M.  de  La  Ilarpe  ? ayant  rencontre  partie  des 
soldats  de  la  garnison  des  Alansa,  qui  descen- 
daient  a la  Nouvelle-Orleans,  pour  aller  cher- 


cher  leur  pret,  les  fit  remonter  avee  lui  jus 
qu’aux  Yasons,  parce  qu’il  avaitdes  marchan- 
clises  pour  eux.  II  renvoya  le  bateau  p]at  cle  la 
compagnie,  qu’il  avait  amene,  parce  que  ce 
bateau  pouvait  etre  utile  pour  monter  les 
eoncessicns  dans  le  fleuve,  et  charger  ses 
effets  sur  les  trois  pirogues,  et  y distribua  son 
detachernent. 

Le  5 fevrier,  il  partit  des  Yasons,  et  fit 
c-inquante-quatre  lieues  jusqu’a  la  premiere 
fourchede  la  riviere  des  Sotoiiis  ou  Alkansas, 
a la  gauche  du  Mississipi;  il  n’y  entra  que  le 
27  fevrier,  le  courant  de  la  riviere  etant  d une 
rapidite  extraordinaire. 

Le  28,  notre  voyageur  continua  d’eritrer 
dans  cette  branche  cpii  court  d’abord  sur  le 
nord  et  nord-quart-nord-ouest  a six  lieues  du 
chemin;  il  s’arreta  aupres  de  la  riviere  Blan- 
che, qui  court  dans  lenord-ouest  du  cote  des 
Osages,  mais  qui  n’est  pas  navigable  a cause 
des  rochers  qu’on  y rencontre;  el  le  se  de- 


charge  dans  la  seconde  fourclie  de  la  riviere 
des  Sotoiiis,  eloignee  de  la  premiere  de  quatre 
lieues,  par  le  Mississipi,  ou  elle  tombe  a deux 
lieues  au-dessous,  formant  line  ile  de  six  lieues 
de  long  que  les  Sotoiiis  habitaient  autrefois, 
et  ou  les  Chicachasen  detruisirent  une  partie; 
de  l’entree  de  cette  derniere  branclie  pour 
aller  an  village  des  Alkansas  etabli  sur  les 
bords  du  fleuve,  on  compte  six  lieues. 

Le  ier  mars,  il  avanca  de  deux  lieues  jus- 
qu’au  village  des  Sotoiiis,  situe  a la  gauche  de 
la  riviere  que  les  Francais  nomment  des  Al- 
kansas, et  les  sauvages  "Nigtte,  qui  signifie 
rouge , a cause  de  la  couleur  de  ses  eaux.  Ce 

i 

village  est  situe  a la  latitude  de  34°  4^-  II  con- 
tient  quarante-une  cabanes  et  trois  centtrente 
habitans;  il  y a trente  pieds  d’ecors  dans  les 
eaux  basses,  et  trois  quand  elies  sont  hautes. 
La  riviere  a dans  cet  endroit,  quatre-vingts 
toises  de  largeur.  Il  trouva  dans  ce  lieu  M.  de 
La  Boulaie,  lieutenant  de  compagnie,  qui 
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el  ait  arrive  auxAlkansas,depuisle  27  septem- 
bre  de  l’annee  derniere.il  etait  sorlides  Yasons 
avec  otdre  de  rester  aupres  de  ees  sauvages 
pour  leur  surete,  et  pour  les  convois  montanfc 
ou  descendant  des  Illinois , comme  seul  en- 
droit  ou  ils  pouvaient  faire  des  vivres.  Le  pre- 
mier soin  de  M.  de  La  Harpe  fut  de  s’infor- 
mer  du  cours  de  la  riviere  et  des  nations  qui 
l’habitaient , mais  il  ne  put  tirer  aucun  eclair- 
cissement  dessauvages,  qui  parurent  mecon- 
tens  de  son  voyage ; ils  semblaient  craindre 
qu’ils  ne  fit  alliance  avec  des  nations  qui  leur 
etaient  suspectes;  ils  voulurent  lui  persuader 
que  le  nomine  Richard , et  cinq  autres  Fran- 
> s de  1 a concession  de  M.  Law,  partis  le  17 
du  mois  d aout  dernier  dans  une  pirogue  pour 
remonter  cette  riviere  jusqu’aux  premieres 
nations,  dans  l’esperance  d’y  acheter  des  che- 
v.  . a , avaient  ete  tues  sur  cette  route  par  des 
Osages,  et  sur  ce  qu’il  leur  proposa  de  lui 
ceder  une  de  leurs  pirogues  (ils  en  avaient 
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plus  de  trente),  ils  ne  voulurent  point  la  lui 
accorder,  quelque  offre  qu’il  put  leur  faire; 
ne  pouvant  s’en  passer , il  prit  la  resolution 
d’en  enlever  one,  lorsqu’il  serait  pret  a partir, 
et  de  leur  en  payer  la  valeur. 

Une  autre  difficult^  qui  pensa  faire  echouer 
son  voyage  fut  le  defaut  de  vivres.  La  com- 
pagnie  ne  lui  avait  donne  que  pour  quarante- 
cinq  jours  de  biscuit,  et  des  merchandises 
pour  trailer  du  mais  et  des  feves  avec  les  sau- 
vages;  mais  comme  ces  derniers  men  avaient 
que  tres  peu,  il  se  trouva  fort  embarrasse. 

Le  2 du  meme  mois,  il  se  rendit  avec 
MM.  Dufresne  et  de  La  Coulaie  a l’liabi- 
tation  de  M.  Law,  situec  dans  le  nord-nord- 
ouest  des  villages  des  Sotoiiis  a la  droite  en 

montant  a deux  lieues  et  demie  par  la  riviere, 

/ 

et  une  lieue  et  demie  par  terre. 

L’etablissement  est  aim  quart  de  lieue  dans 
les  terres  du  cote  du  nord;  on  traverse  un 
ruisseau  pour  s’y  rendre;  mais  dans  les  eaux 


hautes,  le  terrein  est  inonde  un  demi-quart 
de  lieu£  jusqu’au  commencement  des  prairies 
ou  elle  est  placee.  II  trouva  a cette  concession 
quarante-sept  personnes  de  tout  sexe , qui 
depuis  le  mois  d’aout  dernier,  avaient  com- 
mence leur  defrichement , consistant  en  qua- 
tre  arpens  de  terre  partie  ensemencee  de  fro- 
ment.  M.  de  La  Harpe  fit  reconnaitre  pour 
directeur  M.  Dufresne  a la  place  de  M.  de 
Vens,  et  il  fit  faire  un  inventaire  des  effets 
qui  se  trouvaient  en  petite  quantite,  car  cette 
concession  etait  comme  abandonnee  et  man- 
quait  de  tout  secours. 

Le  3 , M.  de  La  Harpe  fit  partir  une  de  ses 
pirogues  pour  aller  au  village  des  Alkansas, 
traiter  du  mais,  et  pour  amener  Farmurier  de 
la  concession,  qui  etait  aussi  a la  traite  du 
mais  : il  avait  besoin  de  cet  ouvrier  pour  met- 
tre  les  armes  de  son  detachement  en  bon  etat. 
M.  de  La  Boulaie  donna  ordre  au  nomine 
Saint-Domingue , soldat  de  la  garnison,  qui 


parlait  differentes  langues  du  pays,  et  qui  se 
trouvait  alors  a ce  village,  de  le  suivre  pour 
lui  servir  dinterprete  dans  cette  decouverte. 

La  nation  Alkansa,  ainsi  nommee  parce 
qu’elle  sort  des  Canzes  etablis  sur  le  Missouri, 
est  situee  sur  le  bord  du  Mississipi  dans  un 
terrein  isole  par  les  ruisseaux  qui  l’environ- 
nent  : elle  se divise  en  trois  villages,  Ougapa, 
Torisna  et  Tonginga,  eloignes  d’une  lieue  les 
unsles  autres,  et  renfermant  ensemble  quatre 
cents  liabitans  ; leur  principal  clief  est  celui 
des  Ougapas ; les  Sotoiiisle  reconnaissentaussi 
pour  le  leur;  ils  sont  tons  sortis  de  la  meme 
nation  et  parlent  la  meme  langue.  Ils  rendent 
une  espece  de  culte  aux  serpens,  et  s’en  ser- 
vent  lorsqu’ils  jonylent  leurs  malades  (invo- 
cation accompagnee  de  diverses  superstitions). 

Ils  ne  celebrent  de  fete  pour  aucune  divi- 
nite,  differens  en  cela  de  la  plupart  des  autres, 
qui  rendent  un  culte  a diverses  puissances 
auxquelles  ils  attribuent  le  gouvernement  de 


■differentes  choses,  les  uns  de  la  chasse  du 
■boeuf,  les  autres  de  Fours,  dudinde,  deleurs 
moissons,  et  les  autres  de  la  conduite  de  leurs 
guerriers. 

Le  9,  les  gens  que  M.  de  La  Harpe  avait 
envoyes  aux  Alkansas  arriverent;  il  fit  enle- 
ver  une  pirogue  sauvage,  dans  laquelle  il  mit 
quelques  effets  et  sept  hommes,  avec  ordre 
daller  lattendre  a deux  journees  de  chemin. 

Le  io,  ayant  fait  le  calcul  de  ses  vivres,  il 
trouva  avoir  pour  toute  subsistance  onze  ba- 
rils  de  feves  et  de  mais,  chaque  baril  pesant 
cent  quarante  livres.  Le  meme  jour  il  partit 
de  Fhabitation  avec  deux  pirogues  et  le  reste 
de  son  detachement,  compose  de  vingt-deux 
hommes,  y compris  M.  Defranchomme,  en- 
seigne  de  compagnie  de  la  garnison  des  Al- 
kansas. Les  sauvages,  ayant  eu  connaissance 
de  l’enlevement  de  la  pirogue,  allerent  a sa 
poursuite  par  terre  avec  plusieurs  guerriers ; 
M.  de  La  Harpe,  ne  voulant  pas  donner  occa- 


sion  de  rupture  avec  cette  nation , la  leur  fit 
rendre,  ce  qui  l’obligea  d’arreter  a une  cy- 
priere  jusqu’au  19  du  mois,  ou  il  en  fit  con- 
struire  une  autre  par  ses  soldats,  apres  quoi 
il  continua  sa  decouverte,  et  fit  quatre-vingt- 
dix  lieues  dans  le  nord-ouest  jusqu’a  un  grand 
rocher  qu’il  norama  le  Rocher  Francais;  il  y 
arriva  le  9 avril.  Ce  rocher  est  a la  droite  de  la 
riviere  en  montant ; c’est  un  ecors  de  roche , 
mele  d’un  marbre  jaspe,  qui  forme  trois  pe- 
tites  montagnes  fort  rapides,  de  cent  soixante 
pieds  de  hauteur,  aux  environs  desquelles  il 
y a plusieurs  belles  carrieres  d’ardoises.  Il 
monta  sur  cette  colline,  qui  continue  a courir 
dans  l’otiest,  d'ou  il  apercut  de  tres^  beaux 
pays;  au  pied  de  ce  rocher,  il  y a une  chute 
d’eau  en  cascade  qui  forme  un  bassin  fort 
agreable. 

Les  eaux  de  cette  riviere  jusqu’a  trente 
lieues,  sont  rougeatres,  ensuite  elles  devien- 
nent  claires  et  excellentes  a boire.  Avant  d’ar- 
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river  en  ce  lieu,  on  trouve  des  terres  fort  ele- 
vees , et  des  ecors  de  soixante-dix  pieds  d’ ele- 
vation, avec  des  carrieres  de  pierre  noire  et 
d’autres  de  pierre  achaux,  ainsi  que  des  pla- 
trieres  en  divers  endroits. 

La  riviere  etant  alors  basse , les  battues 
etaient  decouvertes,  et  les  pirogues  se  tiraient 
a la  cordelle;  la  profondeur  de  la  riviere  etait 
de  huit  a dix  pieds,  et  sa  largeur  de  cent  cin- 
quante  a deux  cents  toises.  On  y trouve  par- 
tout  beaucoup  de  boeufs,  de  cerfs,  de  che- 
vreuils , d’ours  et  de  dindes.  M.  de  La  Harpe 
continua  sa  navigation,  et  fit  vingt-cinq  lieues 
jusqu’au  17  avril,  que  les  vivres  lui  manque- 
rent  par  suite  d’un  accident  arrive  a une  de 
ses  pirogues  dans  laquelle  etait  une  partie  de 
son  mais;  cette  pirogue  tourna  par  la  force  du 
courant.  Ce  contre-temps,  joint  au  flux  de 
sang  dont  plusieurs  de  ses  soklats  etaient  at- 
taques,  Tempecha  de  pousser  sa  decouverte 
plus  loin;  ce  qui  le  mortifia  extremement,  car 


les  eaux  commencaient  k monter,  et  il  n’avait 
plus  que  cent  lieues  de  chemin  par  la  riviere, 
pour  se  rendre  chez  les  nations  qu’il  avait  de- 
couvertes  en  1719. 

Suivant  toutes  les  apparences  cette  riviere 
est  navigable  dans  les  hautes  eaux  jusqu’aux 
environs  de  l’etablissement  des  Padoukas  et 
desEspagnols  du  Nouveau-Mexique ; les  ter  res 
qui  la  bordent  sont  des  plus  belles  qu’on 
puisse  voir  : on  y ferait  des  etablissemens  ma- 
gnifiques.  La  riviere  est  remplie  de  poissons 
et  d’une  quantite  prodigieuse  de  tortues;  les 
prairies  sont  couvertes  de  simples ; il  s’y 
trouve  des  morilles  rouges  et  blanches  en 
abondance. 

M.  de  La  Harpe , apres  avoir  leve  le  plan 
de  cette  riviere  jusqua  ce  lieu  eloigne  de  cent 
quinze  lieues  des  Sotoiiis  par  eau  dans  le  nord- 
ouest , quelques  degres  versl’ouest,  quoique 
par  terre  il  n y ait  tout  au  plus  que  cinquante 
on  soixante  lieues  de  chemin,  prit  le  parti 


d’echouer  ses  pirogues , pour  aller  visiter  des 
montagnes  du  cote  de  Fouest  et  de  la  riviere. 

Le  1 5,  ils  se  mirent  tons  en  chemin , em- 
portant  chacun  un  petit  sac  de  mais  ; ils  mar- 
cherent  trois  lieues  dans  Fouest-quart-sud- 
ouest  par  une  chenaie. 

Le  i g,  s’etant  avances  de  deux  lieues  dans 
Fouest-quart-nord-ouest , * ils  trouverent  de 
hautes  montagnes  entre  lesquelles  il  y avait 
des  vallons  et  des  prairies  qui  leur  parurent 
d’un  bel  aspect.  De  la  ils  firent  trois  lieues 
dans  le  nord-ouest , traverserent  un  lac  sur 
des  caieux,  et  se  trouverent  sur  le  bord  de  la 
riviere  , qui  leur  parut  comme  a Fordinaire  de 
la  largeur  de  deux  cents  jusqu’a  deux  cent 
cinquante  toises  depuis  le  rocher. 

Ils  marcherent  dans  Fest-sud-est  quatre 
lieues  et  demie?  par  de  tres  beaux  pays,  en- 
suite  ils  arriverent  a leurs  pirogues,  sur  les- 
quelles ils  s’embarquerent  le  ai  pour  s’en  re- 
tourner,  et  le  28  ils  se  rendirent  a Fhabita- 
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tion  de  M.  Law,  ou  ils  apprirent  qu’il  etait  ar- 
rive un  bateau  charge  de  quarante  quarts  de 
farine  , enyoye  par  M.  de  Bienville  de  la  Nou- 
velle-Orleans;  sans  ce  secours,  cette  conces- 
sion eut  ete  abandonnee,  tout  le  monde  s’ap- 
pretant  a descendre  a la  mer. 

Le4,  M.  de  La  Harpe  partit  des  Sotoiiis, 
et  se  rendit  au  Biloxi  le  2 5 de  mai.  II  trouva 
sur  sa  route  un  parti  de  guerre  Chicacha,  qui 
pensa  le  surprendre,  ses  pirogues  etant  sepa- 
rees.  M.  de  Bienville  perdit  dans  ce  voyage 
son  esclave , qui  lui  coutait  mille  francs , et 
dont  la  direction  ne  voulut  point  lui  tenir 
compte. 
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I^e  26,  un  bateau  anglais  de  douze  canons,  " 
commande  par  le  capitaine  Marshal,  entra 
dans  la  rade,  charge  de  marchandises  qu’il 
comptait  aller  vendre  a Touspe  et  a Tampie 
dans  le  fond  du  golfe. 

II  rapporta  que  la  flute  Saint- Andre , qui  Mai. 
etait  partie  dans  le  mois  de  janvier  de  file  aux 
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Vaisseaux,  pour  s’en  retourner  en  France  , 
avail  ete  contraint  par  une  voie  d’eau  de  se 
presenter  a La  Havane,  mais  que  le  gouver- 
neur  n’avait  pas  voulu  l’y  laisser  entrer  , per- 
mettant  seulement  a MM.  de  Richebourg  et 
Duguesla  d’y  rester  avec  quelques  passagers, 
lesquels  avaient  passe  a File  de  la  Providence, 
pour  se  rendre  de  la  au  cap  Francais,  dans 
File  Saint  - Domingue.  Comme  ce  vaisseau 
anglais  avail  apporte  des  farines,  de  la  biere 
et  autres  provisions,  convenables  pour  le 
pays,  il  en  vendit  pour  i,5oo  piastres  aux 
garde-magasins  et  autres  particulars. 

On  apprit  par  ce  capitaine  que  le  vaisseau 
que  M.  de  Kquenel  avait  rencontre  aux  envi- 
rons de  1’ile  de  Cuba , et  auquel  il  avait  re- 
tenu  cinq  liommes , n’etait  pas  forban. 

Le  28,  le  Profond  partit  pour  la  France ; il 
emmenait  M.  de  Noyan , qui  entrait  en  conge. 

Le  meme  jour,  Sainte-Rene > balandre 
de  la  concession  de  M.  Coly,  commandee  pat 
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M.Piednoir,  fit  egalement  voile  pour  la  France; 
le  conseil  n’avait  pas  voulu  lui  permettre 
d’aller  trafiquer  au  cap  Francais  pour  son 
compte. 

Le  3 1 , une  balandre  espagnole  arriva  de  la 
Vera-Cruz;  elle  etait  commandee  par  M.  Es- 
pinosa, lieutenant  de  vaisseau  de  sa  majeste 
catholique.  II  avait  avec  lui  M.  Alexandre 
Wauchopp , capitaine  de  fregate,  charge  d’une 
lettre  du  marquis  de  Valero , vice-roi  du  Mexi- 
que,  a M.  de  Bienville,  au  sujet  de  la  restitu- 
tion de  Pensacole , et  des  effets  qui  regar- 
claient  l’artillerie  et  les  munitions  de  guerre  , 
sauvees  dans  cette  place  lors  de  la  premiere 
reduction,  et  cela  en  conformite  des  ordres 
du  roi  tres  catholique.  On  complimenta  ces 
messieurs  sur  la  double  alliance  entre  les  deux 
couronnes,  et  a cette  occasion  on  fit  un  feu 
de  joie,  et  on  les  traita  avec  magnificence. 

Le  4 juin , M.  de  Montmort,  envoye  le  9 Juin- 
mai  a la  poursuite  des  deserteurs,  arriva  avec 
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son  detachement  sans  avoir  pu  ies  rejoindre;  il 
avait  ete  a la  baie  de  Saint-Joseph  oil  il  trouva 
les  officiers  passagers,  et  la  moitie  de  lequi- 
page  de  la  Doure , qu’il  ramena  dans  ses  deux 
chaloupes.  Le  pere  Charlevoix,  MM.  Fabry, 
Hubert  et  Le  Vens  etaient  du  nombre.  Ce 
vaisseau,  parti  de  la  Nouvelle-Orleans  au  mois 
de  mars  dernier,  avait  ete  porte  le  i4  avril  an 
soir  par  les  courans  sur  les  lies  des  Martyrs, 
a l’entree  du  canal  de  Bahama,  sans  pouvoir 
se  relever;  le  lendemain  il  s’etait  trouve 
eloigne  de  terre  de  deux  lieues  : les  gens  de 
l’equipage  avaient  mis  le  canot  et  la  chaloupe 
a la  mer,  et  fait  un  radeau  sur  lequel  its 
s’etaient  embarques  avec  des  vivres,  et  etaient 
arrives  a une  des  lies  ou  ils  avaient  fait  heu- 
reusement  plusieurs  voyages.  Ils  etaient  restes 
dix  jours  dans  ce  lieu,  et  avaient  monte  un 
bateau  plat  queM.  de  Bienville  avaient  fait  em- 
barquer  pour  faciliter  le  chargement  des  mar- 
chandises  qu’il  devait  prendre  a fret  au  cap 


Francais;  line  fois  en  etat,  les  passagers  et  of- 
ficiers  da  vaisseau  et  la  moitie  de  l’equipage 
y etaient  entres  et  avaient  fait  route  pour 
Saint-Joseph;  ceux  qui  n’avaient  point  voulu 
prendre  ce  parti  avaient  garde  la  chaloupe 
et  le  canot  pour  se  rendre  a La  Iiavane. 

Le  6,  on  donna  ordre  au  capitaine  Marshal 
de  sortir  de  la  rade;  mais  avant  son  depart 
il  traita  de  quelques  marchandises  avec  le  bri- 
gantin  espagnol. 

Le  io,  MM.  Wanchopp  et  Spinosa  prirent 
conge  de  M.  de  Bienville,  et  s’embarquerent 
dans  leur  balandre,  pour  retourner  a la  Vera- 
Cruz,  apres  avoir  achete  pour  12,000  piastres 
de  marchandises  de  differens  particuliers , et 
environ  1,800  piastres  de  cedes  du  magasin, 
dontleproduitfut  distribue  a messieurs  les  offi- 
ciers-generaux  comme  a-compte  sur  leurs  ap- 
pointemens,  et  sans  y comprendre  M.  Diron 
d’Artaguette  ni  les  commandans  des  postes. 

Lememejour,  M.  de  La  Tour  s’embarqua 
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sur  le  navire  V yiventurier y pour  se  rendre  a 
la  Nouvelle-Qrleans  par  le  bas  du  fleuve. 

Le  11  , le  nomme  Richard  se  presenta  au 
fort  Louis  ; il  arrivait  cles  nations  que  Ton  de- 
signe  sous  le  nom  de  Mentos,  il  y avait  ete 
envoye  par  la  riviere  des  Alkansas,  avec  six 
hommes  dans  un  pirogue,  au  commencement 
de  l’annee  derniere  par  ordre  de  M.  Le  Vens, 
directeur  de  la  concession  de  M.  Law , pour 
faire  le  commerce  des  chevaux;  il  rapporta 
avoir  ete  pille  sur  cette  route  par  les  Osages , 
et  avoir  remonte  cette  riviere  par  les  eaux 
basses,  jusqu’a  quarante  lieues;  c’etait  celle 
que  M.  de  La  Harpe  avait  decouverte  par  les 
terres  en  iyiq,  et  oil  il  avait  ete  bien  recu 
par  les  sauvages. 

Le  16,  la  flute  la  Bellone  fit  voile  pour  le 
cap  Francais;  elle  allait  y chercher  un  fret 
pour  la  France.  Le  pere  Charlevoix  etMM.  Fa- 
bry, Arcoite  et  quelques  autres  officiers  s’em- 
barquerent  sur  ce  vaisseau. 


mm 


-■I  f 


Le  17,  le  consei!,  a la  sollicitation  de  M.  de 
Lorme,  nomma  pour  dirccteur  des  comptes , 
par  interim,  M.  Le  Yens,  avec  6,000  livres 
dappointemens;  on  fit  tout  pour  lui  donner 
entree  au  conseil  avec  voix  deliberative;  mais 
MM.  de  Bienville  et  de  La  Tour  s’y  opposerent. 

Le  4 juillet,  le  traversier  la  Fauvette,  com- 
mande  par  le  sieur  Vril,  arriva  du  cap  Fran- 
cais;  il  avait  trouve  sur  sa  route  un  bateau 
corsaire  espagnol , qui  lui  avait  pille  quelques 
marchandises  que  des  particuliers  faisaient, 
venir  pour  leur  compte ; il  apporta  line  lettre 
de  M.  Gautier,  directeur  de  la  compagnie 
dans  File  Saint-Domingue , dans  laquelle  il 
donnait  avis  que  neufdes  passagers  qui  avaient 
debarque  du  vaisseau  le  Saint-^tndre  a La 
Havane  etaient  arrives  dans  deux  bateaux 
anglais  venant  de  la  Providence.  Il  recorn- 
mandait  de  ne  plus  faire  passer  les  vaisseaux 
par  le  Cap,  assurant  qu’ils  n’y  trouveraient 
point  de  fret. 


Juillet. 
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Le  5,  on  regut  la  nouvelle  que  le  vaisseau 
I’Aveniurier  avait  passe  la  barre  du  Missis- 
sipi  le  ier  juillet. 

Le  6,  M.  de  Bienville  recut  deux  lettres  de 
M.  de  Graves,  commandant,  au  fort  Saint- 
Pierre  - des  - Yasons ; dans  Tune,  datee  du 
ier  juin  , il  disait  que  les  Chicachas  etaient 
veil  us  dans  le  village  des  Yasons  ? qu’ils  y 
avaient  enleve  le  pen  de  vivres  qui  y restait  ; 
que  le  2 5 a deux  heures  apres  minuit , ils 
avaient  attaque  la  cabane  du  nomme  Ritter, 
sergent,  qui  etait  a une  portee  de  carabine  du 
fort;  apres  y etre  entre,  ils  lui  avaient  enleve 
la  chevelure  , ainsi  qu’a  sa  femme  , qui  s’etait 
defendue  avec  un  couteau ; elle  avait  blesse 
deux  de  ces  assassins;  entendant  leurs  cris, 
il  s’y  etait  transports  avec  quelques  soldats, 
mais  il  avait  trouve  la  femme  morte,  et  Rit- 
ter blesse  de  treize  coups  de  couteau ; son 
fils  avait  la  chevelure  enlevee. 

Par  la  seconde,  du  12  juin,  on  apprit  que 


le  5 clu  meme  mois , il  etait  arrive  deux  Ca- 
houmas  envoy  es  de  la  part  cle  leur  chef,  pour 
avertir  que  cinq  partis  de  Chicachas  venaient 
en  guerre  sur  les  Yasons,  Courois  et  Offogoula; 
que  sur  cet  avis  ces  nations  avaient  envoye 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  son  fort; 
mais  que  ces  partis  de  Chicachas  lui  ayant 
envoye  dire  qu’ils  n’ avaient  point  dessein  de 
lui  faire  du  mal , et  qu’ils  venaient  pour  se 
justifier  du  meurtre  cles  Francais  a u quel  les 
gens  de  leur  village  n’avaient  point  contribue, 
il  avait  alors  permis  au  guerrier  Thioncouata 
et  a quatre  de  ses  gens  de  venir  dans  le  fort 
pour  ecouter  ses  raisons. 

Le  12,  la  compagnie  suisse,  commandee 
par  M.  Brand,  en  l’absence  de  M.  Wonwer- 
delik,  capitaine  en  pied,  qui  devait  monter  a 
la  Nouvelle-Orleans , pour  travailler  aux  ou- 
vrages,  s’etant  embarqueesur  le  traversier  VE- 
lisabetJi  y commande  par  M.  Lasou,  se  souleva 
contre  1’equipage,  et  forca  le  capitaine  a les 


mener  a La  Havane.  A cette  nouvelle,  M.  de 
Bienville  fit  armer  le  traversier  la  Subtile  et 
deux  chaloupes,  pour  courir  apres  eux  , avec 
un  detachement  de  soldats;  MM.  Duloubois  , 
de  La  Harpe,  Renaud,  Pradel,  Montigny,  de 
Bellile  , Saint  - Esteberi  , de  Moicy  furent 
commandes  pour  cette  expedition.  Us  partb 
rent  le  i3rfaisant  route  pour  Saint-Joseph, 
dans  Fesperance  de  reprendre  les  deser- 
teurs  ; s’etant  presentes  a cette  baie , ils  y 
trouverent  une  fregate  nonimee  la  Hullan- 
daise  , de  vingt-six  canons,  commandee  par 
don  Juan  Alberto  de  Irsola,  qui  s’opposa, 
ainsi  que  don  Joseph  Primo  de  Ribera , gou- 
verneur  de  cette  place,  a leur  entree  dans  le 
port ; ils  furent  forces  par  le  canon  du  fort 
d’appareiller.  Lameme  nuit  unetempete  pensa 
les  faire  perir  vis-a-vis  la  riviere  de  Saint- 
Andre,  ou  les  deux  chaloupes  se  refugierent. 
Le  traversier  souffrit  extremement,  etechappa 
au  naufrage  comme  par  miracle.  11  fut  con- 
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traint  le  lendemain  de  relacher  a Saint -Joseph , 
ou  il  fut  recu  a cause  de  la  tempete.  Us  n a- 
vaient  ete  aussi  mal  reeus  que  par  suite  d ordres 
de  la  cour  d'Espagne  arrives  depuis  peu,  et 
faisant  defense  de  laisser  entrer  dans  les  ports 
de  sa  majeste  catholique  des  navires  francais 
sous  quel  que  pretexte  que  ce  flit , dans  la 
crainte  qu’ils  n’apportassent  la  contagion  qui 
regnait  dans  le  Levant. 

Le  gouverneur  de  cette  place  venait  d’etre 
releve  pour  alter  rendre  compte  de  sa  conduite 
au  vice-roi.  On  l’accusait  d’avoir  eu  commerce 
avec  les  Francais  de  la  Louisiane,  et  quoique 
cela  ne  fut  pas  vrai , il  craignait  les  suites  de 
cette  affaire , car  il  avait  des  ennemis;  l’un  des 
principaux  etait  le  gouverneur  de  Saint-Au- 
gustin  de  la  Floride. 

L’expedition  ? n’ayant  pu  decouvrir  la 
trace  des  deserteurs  suisses,  s’en  retourna 
au  fort  Louis,  ou  elle  arriva  le  3o  du  raerae 


mois. 
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Le  5 aout,  M.  de  Bienville  partit  pour  la 
Nouvelle -Orleans. 

Le  11 , troisforcats  enleverent  une  pirogue; 
on  envoya  a leur  poursuite  M.  de  Saint-Este- 
ben. 

Le  merae  jour,  M.  Andriot,  qui  faisait  la 
fonction  de  major  au  fort  Louis,  mourut  re- 
grette  de  tout  le  monde. 

Le  i4  , on  fit  partir  deux  convois  de  cinq 
bateaux  charges  de  vivres  et  de  marchandi- 
ses;  deux  de  ces  bateaux  etaient  destines  aux 
Natchitoches , et  le  reste  etait  pour  les  Illinois. 

La  nuit  du  17  au  18  , M.  Desfontaines  , di- 
rccteur  d’une  des  concessions  deM.  Le  Blanc, 
s’etant  embarque  dans  une  chaloupe,  avec 
M.  Le  Blond  de  la  Tour,  frere  du  lieutenant- 
general,  pour  monter  ala  Nouvelle-Orleans , 
vingt  hommes,  dont  douze  etaient  soldats,  et 
le  reste  matelots  ou  habitans,  armes  de  fusils, 
s’en  emparerent,  et  enleverent  le  traversier 
la  Subtile , commande  par  Valadon,  et  charge 
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de  marchandises.  11s  obligerent  ce  capitaine 
de  mettre  a la  voile,  et  de  faire  route  pour 
La  Havane;  on  voulut  envoyer/e  Dromadaire 
a leur  poursuite,  mais  co-mrae  il  etait  mouille 
a File  aux  Vaisseaux,  et  que  le  vent  devint 
contraire,  on  ne  put  executer  ce  projet. 

Le  24 , une  nation  sauvage  du  cote  de 
l’ouest  du  Mississipi,  nominee  Itenapanis , 
vint  pour  la  premiere  fois  chanter  le  calumet 
a M.  de  Bienville;  elle  avail  passe  par  le  vil- 
lage de  Colapissas;  son  chef,  etant  alors  tombe 
malade,  crut  que  c’etait  un  sort  que  les  Itena- 
panis lui  avaient  jete;  ils  vinrent  jusqu’a  la 
Nouvelle-Orleans  a leur  poursuite;  comme  ils 
etaient  retournes  dans  leur  pays , les  Colapis- 
sas furent  dans  une  consternation  sans  egale; 
leur  chef  devenant  de  plus  en  plus  malade , 
on  ne  put  leur  oter  cette  superstition  de  l’es- 
prit;  ils  deputerent  de  leurs  gens,  chez  les 
Itenapanis,  avec  des  presens  considerables 
pour  les  solliciter  de  leur  oter  le  sort.  II  fallut 
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que  M.  tie  Bienville  eut  la  complaisance  dy 
envoy er^un  de  ses  esclaves , ensuite  le  malade 
se  trouva  mieux. 

Par  cette  nation  on  apprit  que  les  sauva- 
ges  que  M.  de  La  Harpe  avait  amenes  de  sa 
decouverte  avaient  passe  pres  de  leur  village, 
mais  si  faibles  et  si  fatigues,  qu’ilsleur  avaient 
fait  pitie  ; ils  leur  avaient  fourni  des  arcs  et 
des  fleehes , pour  les  aider  a s’en  retourner 
chez  eux;  ils  n’avaient  pu  entendre  leur  lan- 
gue,  nidecouvrir  de  quelle  nation  ilsetaient; 
suivant  leur  rapport,  ils  n’etaient  plus  que 
huit. 


Le  27 , il  descendit  des  Illinois  une  pirogue 
dans  laquelle  etait  M.  de  Noyan  le  cadet , 
neveu  de  M.  de  Bienville  , venant  du  Canada, 
accornpagne  de  M.  Dutisne.  Il  apporta  des 
lettres  de  MM.  de  Boisbrillant  et  Renaud, 
chefs  de  la  compagnie  des  mineurs;  par  celle 
de  M.  de  Boisbrillant,  on  apprit  que  les  sau- 
vages  lui  apportaient  tous  les  jours  des  mor- 


ceaux  de  cuivre  tres  pur;  celle  de  M.  Rcnaud 
donnait  avis  qu’il  avait  ete  dans  la  riviere  des 
Illinois  a la  recherche  d’une  mine  de  cuivre, 
qui  lui  avait  paru  contenir  quelque  pen  d’or  ; 
que  sur  cette  route  il  avait  trouve  un  coteau 
eboule,  clontil  avait  tire  du  plomb,  du  cuivre 
et  de  l’argent  en  petite  quantite;  quayant  su 
que  des  sauvages  rodaient  dans  ces  quartiers, 
il  avait  ete  contraint  de  retourner  au  fort  de 
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Chartres.  Sur  la  fin  de  ce  mois,  on  brula  vif, 
a la  NouveHe-Orleans , un  negre  qui  avait 
tue  un  Francais  : Texecuteur  etait  un  autre 
negre  condamne  a servir  de  bourreau  pour 
avoir  voulu  battre  un  blanc. 

Le  ier  et  le  4 septembre,  on  recut  les  vais-  Septembre. 
seaux  la  Loire , les  Deux-Freres  et  V di- 
lexandre,  commandes  par  MM.  Chenot , Bu- 
telaire  et  Amelot,  charges  de  vivres  et  de 
marchandises , pour  la  valeur  de  900,000  liv., 
y compris  une  emplette  de  3x5, 000  livres  des- 
tinee  pour  le  commerce  avec  les  Espagnols; 
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ces  vaisseaux  amenerent  trois  capucins  et  un 
frere;  ils  avaient  a bord  egalement  MM.  Guil- 
let,  directeur  des  comptes,  et  de  Bourmont, 
qui  avait  obtenu  la  eroix  de  Saint-Louis  et 
une  commission  de  capitaine  et  de  comman- 
dant de  la  riviere  Missouri,  sur  laquelle  il 
avait  fait  plusieurs  voyages  en  qualite  de  trai- 
teur.  M.  Law  en  lui  faisant  accorder  ces  hon- 
neurs , avait  pour  but  de  Fengager  a retour- 
ner  a la  colonie,  afin  de  porter  plusieurs  na- 
tions du  Mississipi,  sur  lesquelles  il  avait  du 
credit,  a faire  la  paix  avec  les  Padoukas  en 
partie  allies  des  Espagnols  du  Nouveau-Mexi- 
que. 

Messieurs  les  commissaires  ordonnerent  de 
ne  laisser  passer  qui  quece  soiten  France,  sans 
leur  permission,  ce  qui  fit  perdre  courage  a 
bien  du  monde.  Ils  annoncerent  pareillement 
qu’ils  avaient  fait  arreter  M.  Duvergier,  qui 
avait  quitte  la  colonie  sans  leurs  ordres.  Ils 
recommanderent  Funion  a MM.  de  Bienville, 
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tie  La  Tour  et  aux  directeurs,  ajoutant  que 
l’intention  de  son  altesse  royale  etait  de  don- 
ner  a M.  de  Bienville  toute  Pautorite,  la  pre- 
seance au  conseil,  et  Pexecution  de  ses  deli- 
berations; qu’il  ne  devait  pas  se  regarder  seu- 
lement  corame  commandant-general , mais 
aussi  comme  premier  directeur  ? qu’ainsi  il 
n’aurait  plus  lieu  d’alleguer  qu’il  etait  traverse 
par  Pautorite  des  directeurs;  que  si  les  choses 
allaient  bien,  il  en  aurait  tout  Phonneur  , et 
au  contraire,  si  elles  continuaient  dans  le  de- 
sordre,  il  devait  s’attendre  a perdre  entiere- 
ment  les  bonnes  graces  de  son  altesse  royale. 

Le  9 , la  Loire  et  lesDeux-Freres  appareil- 
lerent  pour  la  Nouvelle-Orleans ; mais  mena- 
ces de  mauvais  temps , ils  entrerent  dans  la 
rade  de  Pile  aux  Yaisseaux. 

Le  1 1 au  matin  , commenca  un  ouragan  Ouragan. 
qui  dura  jusqu’au  16  ? les  vents  depuis  le  sud- 
est  passant  par  le  sud  jusqu’au  sud-ouest.  Get 
ouragan  fit  un  tort  de  plus  de  8,000  quarts  de 
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riz?  clont  on  etait  pret  & faire  la  recolte,  sans 
compter  les  feves  et  le  mais.  La  plus  grande 
partie  des  maisons  de  la  Nouvelle-Orleans  fu- 
rent  emportees,  a la  reserve  d’un  magasin  que 
M,  de  Pauger  avait  fait  construire.  Celui  du 
fort  Louis  dans  lequel  etait  une  tres  grande 
quantite  d’effets  fut  renverse  , au  grand  con- 
tentement  des  garde-magasins  : cet  accident 
les  dispensa  de  rendre  leurs  comptes. 

Le  vaisseau  FEpiduel,  trois  traversiers,  et 
presque  tousles  bateaux,  chaloupes  et  piro- 
gues perirent.  Le  Neptune  et  le  Santo-Cristo 
qu’on  devait  mettre  en  etat,  suivant  les  ordres 
de  messieurs  les  commissaires , furent  entiere- 
ment  hors  de  service;  et  Pon  eut  la  douleur 
de  perdre  une  grande  quantite  d’artillerie,  du 
plomb  et  des  viandes  qui  etaient  depuis  long- 
temps  dans  la  pinque  echouee  aux  environs 
du  Yieux-Biloxi , et  qu’on  avait  neglige  de- 
puis plus  d’un  an  de  mettre  a terre. 

Dans  cette  triste  situation  on  apprehendait 
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pour  les  trois  vaisseaux  mouilles  a File  aux 
Vaisseaux,  etpourZe  Dromadaire , qu’on  avait 
envoye  a la  Nouvelle-Orleans , charge  d’un 
magasin  de  bois  de  pin  qui  devait  avoir  coute 
a la  compagnie  plus  de  100,000  livres. 

Le  r4?  M.  de  Bienville  envoya  une  pirogue 
porter  une  lettre  au  vaisseau  l\Aventurier } 
qui  avait  deja  mis  a la  voile  pour  faire  son 
retour  en  France.  II  avait  a bord  vingt-sept 
passagers  au  nombredesquelsetait  M.  Hubert; 
il  ecrivit  a messieurs  les  commissaires  pour 
les  informer  de  Fouragan  qui  avait  emporte 
la  moitie  de  la  recolte  de  riz;  il  leur  deman- 
dait  un  secours  de  vivres,  particulierement  de 
viande. 

Le  20,  on  pendit  deux  forcats  qui  avaient 
pille  le  magasin  de  la  concession  de  M.  Law. 

Le  ^3,  on  apprit  que  le  Dromadaire  e-tait 
au  bas  du  Mississipi,  qu’il  y avait  essuye  Fou- 
ragan, sans  qu’il  lui  fut  arrive  aucun  acci- 
dent, ce  qui  prouve  que  les  vaisseaux  y sont 


en  toute  surete : ils  ne  peuvent  y courir  que 
le  risque  d’echouer  sur  les  vases,  d’ou  il  est 
facile  de  les  retirer. 

Le  raeme  jour,  on  sut  Fagreable  nouvelle 
que  les  trois  navires  arrives  a Hie  aux  Vais- 
seaux  n’avaient  point  ete  endommages  du 
coup  de  vent. 

Le  24  ? les  chefs  des  concessions  et  habitans 
presentment  an  conseil  une  requete  dans  la- 
quelle  ils  exposerent  qu’ayant  fait  differentes 
epreuves  d’indigo,  qui  s’etaient  trouvees  par- 
faitement  bonnes,  leur  dessein  etait  de  s’y  at- 
tacber;  raais  que,  manquant  de  graines  , ils 
priaient  d’envoyer  un  traversier  au  cap  Fran- 
cais  pour  en  chercher.  On  repondit  a cette 
requete  d’une  maniere  satisfaisante. 

Le  25  , la  Loire  et  les  Deux-Freres  mirent 
a la  voile  pour  alter  a la  Nouvelle-Orleans. 

Le  2 3 octobre,  le  sieur  Tixerant,  garde- 
magasin  du  fort  Louis,  lit  un  proces- verbal  de 
marchandises  qu’il  assurait  lui  avoir  ete  volees 
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dans  une  caisse;  cet  accident  lui  etait  arrive 
plusieurs  fois  sans  qu’on  eut  decouvert  les 
coupables. 

Le  28,  on  apprit  par  le  sieur  Kelarzion  que 

son  traversier,  charge  de  vivres  et  d’effets 

pour  les  garnisons  de  la  Mobile  et  des  Aliba- 

mons,  avait  ete  enleve  le  2 5 du  nieme  mois, 

% 

a une  demi-lieue  de  la  Mobile,  par  son  equi- 
page, au  nombre  de  neuf  rnatelots,  partie 
gens  de  force,  et  que  M.  de  Boispinel,  qui 
etait  monte  sur  ce  traversier,  pour  aller  vi- 
siter le  fort  Conde,  avait  perdu  une  partie  de 
ses  effets  pendant  qu’il  etait  a terre. 

Le  29,  M.  Dustine,  venant  des  Natches , 
raconta  qu  un  sergentde  cette  garnison,  ayant 
eu  quelque  discussion  avec  des  sauvages  au 
sujet  d’une  dette  , ils  en  etaient  venus  aux 
mains,  ce  qui  avait  oblige  la  garde  de  s’y 
transporter;  que  sur  la  resistance  de  ces  In- 
cliens  elle  avait  Lie  le  fils  d’un  chef,  et  blesse 
quelques  autres,  ce  qui  avait  engage  plusieurs 
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de  cette  nation  a attaquer  les  Francais;  que 
M.  Guenot,  1 un  desdirecteursde  la  concession 
de  Sainte-Catherine,  s’en  retournant  a ladite 
concession,  et  etant  a cheval , avait  recu  un 
coup  de  fusil  dans  l’epaule.  Le  lendemain  les 
sauvages  avaient  voulu  surprendre  la  char- 
rette  de  1 habitation , chargee  de  vivres  et  es- 

■f 

cortee  de  vingt  fusiliers ; ils  s’etaient  caches 
dans  les  herbes,  d’ou  ils  avaient  fait  line  de- 
charge de  leurs  armes  a feu,  tue  un  negre,  et 
blesse  un  autre.  Quelques  jours  apres  , ils 
etaient  venus  an  nombre  de  quatre-vingts 
pour  attaquer  la  concession;  ils  avaient  ete 
repousses  apres  avoir  perdu  sept  homines,  et 
dans  cette  attaque  un  nomine  Marchand, 
soldat  de  la  garnison,  avait  peri;  apres  cette 
expedition  , ils  avaient  surpris  deux  habitans 
dans  leurs  maisons,  leur  avaient  coupe  la  tete 
et  avaient  tue  onze  vaches,  plusieurs  chevaux 
et  cochons. 

• Les  deux  principaux  chefs  des  Natches 
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etaient  descendus  a la  Nouvelle-Orleans  pour 
avoir  des  nouvelles  de  M.  de  Bienville.  On  les 
fit  partir  avec  des  presens,  et  accompagnes  de 
M.  de  Paillon  , pour  aller  apaiser  ce  desordre. 

Dans  le  me  me  mois,  on  fit  line  seconde  re- 
colte  de  riz  qui  fut  assez  considerable  : les 
grains  que  Fouragan  avail  renverses  avaient 
repris  en  terre , et  cette  seconde  moisson  fit 
connaitre  la  fertilite  de  la  terre  de  la  Loui- 
siane. 

Le  3 novembre,  MM.  de  Lorme  et  Guillet 
passerent  a la  Nouvelle-Orleans,  oil  ils  etaient 
attendus  avec  impatience,  les  magasins  etant 
fermes , et  les  affaires  sursises. 

Le  12,  on  fit  partir  du  fort  Louis  le  sieur 
Urit,  avec  un  traversier,  pour  aller  an  cap 
Francais  chercher  de  la  graine  d’indigo ; on 
chargea  dessus  des  planches  pour  faire  cet  achat. 

Le  i3,  la  pinque  V \Alexandre  partit  de 
File  aux  Yaisseaux,  pour  se  rendre  a la  Nou- 
velle-Orleans. 
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Decembre. 


I^e  i5,  il  passa  la  barre  du  Mississipi,  ti- 
rant  treize  pieds  deau,  et  le  5 decembre  il 

arriva  a sa  destination. 

* 

Dans  la  fin  du  raois  de  novernbre,  M.  de 
Bienville  tomba  dangereusement  malade;  on 
desespera  long-temps  de  saguerison;  on  crai- 
gnait  les  evenemens  qui  pouvaient  resulter  de 
sa  perte  ; cette  maladie  n’etait  causee  que  par 
le  chagrin  de  voirarriver  tant  de  contre-temps 
dans  la  colonie?  et  de  se  trouver  apres  vingt- 
trois  ans  de  service  sans  un  rang  qui  put  as- 
surer son  etat, 

Le  12  decembre,  on  recut  de  Pensacoledes 
lettres  ecrites  par  M.  Alexandre  Wauchopp  \ 
il  y etait  arrive  avec  la  fregate  la  Gi'ande- 
Hollandaise , une  balandre  et  un  paquebot, 
le  26  de  novernbre,  etant  parti  de  la  Yera- 
Cruz  le  10  du  meme.mois.  Sur  cette  nouvelle 
M.  de  Bienville  fit  partir  le  \[±  M.  de  LaHarpe 
dans  une  chaloupe,  pour  aller  relever  la  gar- 
11  ison  de  Fensacole  , et  prendre  des  mesures 
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pour  la  remise  des  effets  a restituer  a sa  ma- 
jeste  catholique. 

Le  18,  le  nomme  Laborde , patron  de  ba- 
teau, qui  avait  ete  sergent  dans  les  troupes, 
eut  la  tete  cassee,  pour  avoir  assassine  M.  de 
Pontual , gentilhomme  de  Bretagne. 

Vers  la  fin  du  meme  mois,  M.  Diron  d’Ar- 
taguette,  inspecteur  des  troupes,  partit  dans 
un  bateau  , pour  faire  sa  tournee  aux  Illinois; 
il  avait  deja  fait  deux  fois  ce  voyage,  et  releve 
avec  exactitude  le  cours  du  fleuve  du  Missis- 
sipi;  c’est  le  seul  plan  fidele  qu’on  ait  jusqua 
present. 

Le  9 janvier  1723,  M.  de  La  Harpe  arriva  17a* 
a laNouvelle-Orleans;  il  venait  de  Pensacole, 
oil  il  avait  ete  prendre  lagarnison,  et  pour  la 
conduire  a la  Mobile.  11  rapporta  que  les  Es- 
pagnols  s’etablissaient  sur  Pile  Sainte-Rose  , 
en  attendant  les  secours  necessaires,  pour  se 
fortifier  a la  Grande-Terre  ; qu’ils  avaient 
abandonne  entierement  la  baie  de  Saint-Jo- 
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sepb , apres  avoir  envoye  chercher  les  troupes 
et  les  habitans  de  ce  poste,  afin  de  les  placer 
a Pensacole,  ou  don  Alexandre  de  Wauchopp 
faisait  la  fonction  de  commissaire  du  roi  pour 
cette  expedition;  quele  marquis  de  Valero  etait 
releve  de  sa  vice-royaute,  par  don  Juan-An- 
tonio  de  Acuna,  marquis  de  Casa-Fuerte , arrive 
ala  Vera-Cruz  avec  deuxvaisseaux  des  Acores. 

Le  27  aout  1722,  il  avait  appris  pareille- 
ment  que  le  traversier  enleve  par  les  Suisses 
s etait  presente  a LaHavane,  mais  que  le  gou- 
verneur  n avait  pas  voulu  le  recevoir  ; on  avait 
debarque  seulement  quelques-uns  de  ces  de- 
serteurs  quis’etaient  engages  dans  le.  troupes, 
et  le  reste  avait  fait  voile  dans  le  meme  bati- 
ment  pour  la  Caroline.  Les  Espagnols  lui 
avaient  aussi  assure  que  le  capitaine  Marchal , 
Anglais,  venant  de  la  Caroline,  et  qui  s etait 
arrete  a File  aux  Vaisseaux , le  26  mai  dernier, 
avait  ete  confisque  a LaHavane,  ou  il  n avait 
mou i lie  que  sur  la  parole  du  gouverneur;  et 
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que  partie  de  l’equipagede  la  Doure  etait  ar- 
rivee  dans  le  port  avec  la  chaloupe  et  le  canot 
du  navire  sur  lequel  ils  s’etaient  sauves  apres 
le  naufrage. 

Par  la  lettre  que  M.  Wauchopp  ecrivait  a 
M.  de  Bienville , on  apprit  qu’il  attendait 
d’un  jour  a l’autre  deux  balandres  de  la  Vera- 
Cruz  avec  des  vivres ; que  comme  elles  tar- 
daient  a venir,  il  craignait  de  manquer  de  fa- 
rine,  et  le  priait  de  lui  faire  savoir  s’il  pour- 
rait  lui  en  preter  trente  quarts;  que?  sur  sa 
reponse,  il  prendrait  le  parti  d’aller  avec  une 
balandrealaNouvelle-Orleans,  le  gouverneur 
du  Mexique  lui  ayant  permis  de  s’y  rendre 
pour  convenir  avec  lui  des  affaires  qui  regar- 
daient  la  restitution  des  effets  de  Pensacole. 
M.  deBienville?  ayant  pris  l’avis  du  conseil, 
crut  qu’il  ne  convenait  point  de  faire  eonnai- 
tre  aux  Espagnols  l’entree  du  fleuve , avant 
qu’elle  fut  fortifiee,  ni  l’etat  de  nos  etablisse- 
mens.  Il  resolut  done  de  lui  repondre  qu’on 
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lui  fournirait  volontiers  les  farines  dont  il  au- 
rait  besoin  , et  qu’a  cet  effet  on  en  envoyait  a 
la  Mobile,  on  il  serait  plus  a portee  de  rece- 
voir  ce  secours. 

M.  de  La  Harpe  fut  charge  de  lui  remettre 
une  lettre  et  d’examiner  si  1’on  pourrait  faire 
commerce  avec  les  officiers  des  vaisseaux  es- 
pagnols*,  il  partit  pour  cette  expedition  le  i5 
du  meme  mois. 

Le  16,  par  des  lettres  des  Natchitoches  on 
apprit  qu’un  convoi  de  cinq  cents  personnes 
etait  entre  dans  la  province  de  Lastekas  avec 
le  marquis  de  La  Guallo. 

Le  18,  M.  Guillet,  directeur  des  comptes, 
tomba  en  lethargie ; on  l’ensevelit  quelques 
heures  apres,  ce  qui  fit  croire  a plusieurs 
qu’on  l’avait  enterre  en  vie. 

M.  de  Lorme  proposa  son  emploi  a M.  Le 
Yens,  mais  il  fit  difficult^  de  V accepter  , 
M.  de  Bienville  ne  voulant  pas  lui  donner 
voix  deliberative  au  conseil. 
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Le  29,  la  Loire  et  les  Deux-Freres  sorti- 
rent  cle  la  barre  da  Mississipi;  sur  ces  deux 
batimens  s’embarquerent  MM.  Dustine,  de 
Birague,  Laffineur,  Freboul,  Le  Vens,  Du- 
buisson,  Quentillon  , Trefontaine  et  Marie 
freres , avec  plusieurs  a utres  passagers.  M.  Dus- 
tine ? ayant  des  affaires  de  famille  en  France, 
se  trouva  force  de  se  demettre  de  sa  commis- 
sion de  capitaine,  et  de  payer  deux  cents  li- 
vres  de  passage , ce  qui  parut  bien  dur  pour 
un  officier  qui  avait  servi  depuis  long-temps 
dans  la  colonie. 

Sur  la  fin  de  ce  mois , on  apprit  que  les 
Chactas  nos  allies  s’etaient  precipites  sur  plu- 
sieurs villages  de  Chicachas,  qu’ils  avaient  de- 
truits  en  entier ; on  comptait  quatre  cents 
Chicachas  tant  tues  que  faits  esclaves.  Cette 
nouvelle  fit  bien  du  plaisir  a M.  de  Bienville, 
qui  avait  donne  tous  ses  soins  pour  rexecu- 
tion  de  cette  entreprise  : on  se  prepara  a bien 
recevoir  les  Chactas,  et  a leur  payer,  suivant 
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Fevrier. 


le  traite,  les  chevelures  enlevees  et  les  escla- 
ves  faits. 

- Le  2 fevrier , M.  de  La  Harpe  arriva  a la 

* 

Nouvelle-Orleans,  revenant  de  Pensacole.  On 
sut  par  lui  que  les  deux  balandres  que  M.  de 
Wauchopp  avait  envoyees  etaient  arrivees 
le  i 7 de  janvier ; dans  1’ une  etait  M.  Valandon, 
capitairie  du  traversier  qui  avait  ete  enlev6 
le  1 8 du  mois  d’aout  dernier;  ces  desert 
teurs  Favaient  mis  a terre  sur  la  cote  de  La 
Havane , d’ou  il  s’etait  embarque  sur  une  ba* 
landre  qui  partait  pour  la  Yera-Cruz;  il  y 
etait  reste  quelque  temps,  et  avait  fait  la  con- 
naissance  d’un  pilote  espagnol , venant  de  la 
baie  Saint-Bernard , etablie  en  1718  , qui  lui 
en  avait  remis  le  plan. 

Les  fatigues  que  M.  de  La  Harpe  avait  es- 
suyees  dans  la  colonie  depuis  cinqans  avaient 
altere  gravement  sa sante;  il  fut  contraint,  pour 
la  retablir,  de  demander  au  conseil  son  pas- 
sage en  la  France , on  le  lui  accorda , en  payant 
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quatre  cents  livres.  M.  de  Bienville  lui  donna 
les  certificats  de  scs  services,  et  le  conseil  lui 
arreta  son  compte  pour  se  faire  payer  en 
France  de  la  somme  de  3,ooo  livres  qui  lui 
etait  due  par  la  compagnie. 

Le  12,  la  pinque  V -Alexandre  sortit  labarre 
du  Mississipi,  ayant  pour  passagers  MM.  de 
La  Harpe  et  de  Montigny,  officiers;  Gamier, 

Haniele  et  Mustel , concessionnaires , avec 
quarante  matelots  des  equipages  de  la  Doure 
et  du  Dromadaire . 

MEMOIRE 

Destine  a faire  connaitre  T importance  de  la 
CGlonie  de  la  Lonisiane , et  la  necessite 
d* en  continuer  V etablissement. 

« Pour  pouvoir  juger  de  Futilite  de  la  co-  Eteudue  de  la 

Louisiane  et  ses 

lonie  de  la  Louisiane  il  faut  connaitre  sa  si-  Lorues- 
tuation ; la  voici : ce  qu’on  appelle  le  pays  de 
la  Louisiane  est  celui  de  FAmerique  septen-  ^4^ 


354  — 


trionale  qui  est  entre  les  Illinois  au  nord  et 
le  golfe  du  Mexiqueau  sud>  ayant  a Vest  toutes 
les  colonies  anglaises  qui  tiennent  la  cote  de 
cette  partie  de  FAmerique  depuis  FAcadie 
jusqu’a  la  Caroline,  pen  eloigne  du  canal  de 
Bahama.  La  partie  de  Xouest  de  cette  province 
conduit  par  terre  au  Nouveau-Mexique,  a la 
province  de  Lastekas,  et  au  royaume  de  Leon, 
ou  les  Espagnols  ont  des  mines  considerables. 

« L’etendue  de  cette  cote  de  l’ouest  a l’est 
court  depuis  le  port  decouvert  le  27  aout 
1721 , par  M.  de  La  Harpe,  a la  latitude  de 
290  32',  a 282°  de  longitude  jusqu’a  Rio  Per- 
dido, situe  entre  Pensacole  et  la  Mobile,  a 
29°  de  longitude,  ce  qui  donne  environ  cent 
soixante  lieues  marines  de  cote.  Pour  ce  qui 
est  du  dedans  des  terres,  la  longitude  de  la 
Louisiane  jusqu’a  la  hauteur  de  38°,  s’etend 
depuis  les  limites  du  Nouveau-Mexique , c’est- 
a-dire  depuis  275°,  jusqu’aux  frontieres  de 
la  Nouvelle-Angleterre , aux  environs  de  307° 
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de  longitude;  mais  cette  etendue  varie  par-de- 
la  les  38°  de  latitude,  car  au-dessus  de  cette 
hauteur  du  pole , nous  avons  droit  de  nous 
etendre  a l’ouest  aussi  loin  que  pourront 
aller  nos  decouvertes. 

« La  largeur  de  la  Louisiane  est  plus  assu- 
me; on  pent  la  faire  courir  depuis  le  29°  de 
latitude  qui  est  celle  de  l’entree  du  fleuve , 
jusqu’aux  l\i°  3o'  qui  est  la  hauteur  du  detroit: 
cette  province  est  situee  entre  le  quatrieme 
climat  et  le  huitieme  exclusivement,  ce  qui 
fait  que  la  duree  des  jours  et  des  nuits , ou 
ils  sont  les  plus  courts,  ne  sont  guere  au- 
dessus  de  quatorze  heures  trente  minutes,  ni 

au-dela  de  quinze  heures  trente  minutes  , ou 
ils  sont  les  phis  longs. 

« Le  climat  en  general  est  tempere;  il  est 
le  meme  de  la  Perse  , du  Mogol  et  dune 
grande  partie  de  la  Chine;  tontes  les  saisons 
y sont  assez  bien  marquees,  et  si  les  nouveau- 
venus  trouvent  que  le  pays  soit  plus  chaud 
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que  froid , c’est  qu’ils  viennent  la  plupart  des 
pays  septentrionaux;  ceux  qui  arrivent  des 
lies  pensent  differemment.  Pour  connaitre 
la  bonte  du  climat  de  cette  province  il  faut 
remarquer  que  Fair  que  l’on  y respire  est 
sain , et  que  les  terres  sont  tres  fertiles.  On  ne 
sait  ce  que  c’est  que  les  maladies  epidemiques 
qui  desolent  les  autres  parties  de  FAmerique, 
et  s’il  y a dans  le  pays  quelques  mortalites , 
elles  n’ont  ete  causees  que  par  les  maladies 
contractees  a Saint-Domingue,  et  par  la  mi- 
sere  ou  les  colons  ont  ete  reduits  en  arrivant 
a la  cote.  L’experience  a fait  connaitre  depuis 
long-temps  que  les  maladies  des  Europeens  se 
communiquent  plus  facilement  aux  Indiens? 

V 

que  cede  de  ces  derniers  aux  Europeens,  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  pores  de  la  chair  des 
blancs  sont  plus  resserres  que  ceux  des  sau- 
vages.  On  remarque  a la  verite  que  les  nou- 
veau-venus  sont  pour  la  plupart  attaques 
d’une  fievre  lente;  mais  quoiqu’elle  affaiblisse 


beaucoup,  on  ne  voit  pas  de  personnes  en 
mourir.  II  faut  aussi  convenir  que  les  coles  de 
la  mer  dont  le  terrein  sablonneux  est  moins 
humide  sont  tres  saines,  et  des  qu’on  a fran- 
chi  ces  bas-fonds,  en  avancant  dans  les  terres, 
on  y jouit  d’une  sante  tres  constante;  que  si 
Ton  voit  pen  de  vieillards  parmi  les  sauvages, 
c’est  qu’ils  se  tuent  les  uns  les  autres  avant 
d’arriver  a la  vieillesse,  ou  qu’ils  detruisent 
la  bonte*  de  leur  temperament  par  des  tra- 
vaux  qui  les  epuisent  en  peu  de  temps. 

« Cette  position  de  la  Louisiane,  bien  en- 
tendue  sur  la  carte  qu’en  a donnee  le  sieur 
de  La  Harpe,  il  est  aise  de  comprendre  que 
le  premier  objel  de  cette  decouverte  a ete  la 
communication  du  Canada  avec  le  golfe  du 
Nouveau-Mexique,  par  un  pays  sauvage  de 
pres  de  cinq  cents  lieues,  et  cependant  tres 
aise  a etablir  par  le  fleuve  le  Mississipi,  qui 
court  du  nord  au  sud,  pour  venir  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Mexique  ? et  par  les  rivieres 


— 358  — 


d Ouabache  et  des  Illinois,  qui  viennent  par 
le  cote  du  Canada  se  jeter  dans  le  Mississipi. 

« II  s’agit  d’examiner  quels  avantages  on 
pent  tirer  de  cette  communication,  tant  pour 
le  commerce,  que  pour  empecher  Faccrois- 
sement  des  autres  puissances  de  FEurope,  qui 
ont  des  etablissemens  dans  FAmerique,  par- 
ticulierement  les  Anglais;  mais  avant  d’entrer 
dans  le  detail  du  commerce,  il  est  bon  de 
faire  quelques  reflexions  sur  Fetablissement 
de  cette  colonie  par  rapport  aux  Anglais. 

((  Les  Anglais  possedent  dans  FAmerique 
septentrionale  File  de  Terre-Neuve  , FAcadie, 
la  Nouvelle-Angleterre , laPensylvanie,  York, 
la  Virginie  et  la  Caroline.  Ils  ont  les  lies  de  la 
Providence  a la  proximite  de  La  Havane , 
celles  de  la  Jamaique,  de  la  Barbade  et  plu- 
sieurs  autres  moins  considerables.  Toutes  ces 
colonies  sont  tres  puissantes  et  fournissent 
un  commerce  immense  a FAngleterre. 

« Les  Anglais  ont  des  alliances  avec  un 
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grand  nombre  de  nations  sauvages  de  FAme- 

A 

rique , et  ils  les  etendent  journellement  avcc 
les  Iroquois,  les  Charaquis,  les  Chaouanons , 
les  Chicachas,  les  Cahuitas , les  Alibamons, 
et  plusieurs  autres  nations  voisines  de  la  Loui- 
siane;  on  les  a vus  pousser  leur  traite  jusque 
sur  le  Mississipi,  et  aux  portes  de  la  Mobile, 
et  s’ils  avaient  mis  a execution  leur  projet 
d’etablissement  sur  la  riviere  des  Ouabaches , 
dont  la  source  vient  des  environs  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  , il  arriverait  que  dans  peu 
de  temps  ils  deboucheraient  et  mettraient 
dans  leur  parti  les  Illinois,  les  Mianis,  les 
Octotata,  les  Renards,  les  Scioux  et  autres 
nations  du  Haut-Canada;  ce  qui  apporterait 
un  grand  prejudice0  a>  la  Nouvelle-France  de 
laquelle  depend  Hie  du  cap  Breton  , qui  est 
la  seule  ou  nous  puissions  etre  en  surete  pour 
faire  la  peche  de  la  morue. 

« La  perte  du  Canada  ne  serait  pas  la  seule 
qui  pourrait  en  resulter;  cela  les  mettrait  en 
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ct^t  de  penetrer  dans  le  Mexique  quhls  pour- 
raient  attaquer  par  differens  endroits  i par 
mer,  en  faisant  descente  aux  environs  de  la 
Vera-Cruz  , ou  du  cote  de  Panuco  et  de  Tam- 
pico qui  ne  sont  point  fortifies;  on  par  terre, 
en  penetrant  dans  le  nouveau  royaume  de 
Leon,  ce  qui  leur  serait  facile,  en  faisant  un 
etablissement  au  port  decouvert  par  M.  de  La 
Harpe  a cent  lieues  a l’ouest  de  1’entree  du 
Mississipi.  Ce  passage  serait  d’autant  plus  im- 
portant pour  eux , qu’ils  formeraient  une  bar- 
riere  aux  Francais  de  la  Louisiane,  a l’effet  de 
les  empecher,  non-seulement  de  penetrer  chez 
les  Espagnols , mais  meme  de  commercer  par 
les  terres  avec  eux,  attendu  que  leurs  cornp- 
toirs  seraient  bien  plus  a portee  que  les  postes 
que  nousoccupons  sur  la  riviere  Piouge;  joint 
a cela  que  ce  serait  une  relache  pour  leurs 
balandres  et  autres  petits  batimens  interlopes 
qui  vont  aux  cotes  de  Campeche  et  de  la  Vera- 
Cruz , lesquels  par  ce  moyen  ne  se 


trouve- 
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' raient  pas  dans  la  n^cessite  de  debouquer  le 
canal  de  Bahama  sur  la  moindre  apprehen- 
sion. II  cst  aise  de  eomprendre  que  cette  aug- 
mentation de  puissance  des  Anglais  dans  l’A- 
merique  influerait  beaucoup  sur  les  affaires 
d’Europe,  et  qu’il  est  important  de  les  pre- 
venir;  les  vues  qu’ils  ont  toujours  sur  l’Ame- 
rique  ont  paru  dans  toutes  les  occasions  par 
le  traite  d’alliance  qu’ils  firent  a La  Haye  avec 
Fempereur  et  les  Ilollandais  le  7 de  septembre 
1 701.  II  est  stipule  a Farticle  6 que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  les  seigneurs  etats- 
generaux  pourront  conquerir  a force  d’ar- 
mes,  selon  qu’ils  auront  concerte  entre  eux 
pour  l’utilite  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  leurs  sujets,  les  pays  et  les  villes  que  les 
Espagnols  ont  dans  les  Indes , et  que  tout  ce 
qu’ils  pourront  y prendre  sera  pour  eux , et 

leur  demeurera.  Les  memes  vues  se  justi- 

« 

fient  encore  au  sujet  de  l’etablissement  qu’ils 
avaient  projete  de  faire  a la  cotedeserte,  dans 
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le  continent  de  l’Amerique  meridionale , qui 
s’etend  depuis  la  riviere  de  la  Plata,  situee  aux 
36°  de  latitude  jusqu’au  cap  des  Vierges,  qui 
forme  l’entree  du  detroit  de  Magellan  aux 
52°,  dans  lequel  continent  sont  les  ports  de 
Saint-Julien-le-Desire  et  celui  des  Lions  , et 
cela  dans  1 intention  d’avoir  communication 
par  les  terresavec  les  cotes  voisines  de  file  de 
Chiloe,  et  par  ce  moyen  se  mettre  en  etat  de 
parvenir  un  jour  a la  conquete  du  Chili. 

« Leurs  memes  desseins  se  prouvent  en- 
core par  l’attention  qu’ils  ont  portee  au  mois 
d aout  1724  au  memoire  presente  a milord 
due  de  New-Castle,  chambellan  et  secretaire 
de  sa  majeste  le  roi  Georges,  par  M.  Jean- 
Pierre  Pury,  de  Neufchatel  en  Suisse  , ci-de- 
vant employe  dans  la  compagnie  des  Indes  en 
France,  par  lequel  il  fait  connaitre  l’impor- 
tance  de  l’etablissement  de  la  Caroline,  sa 
situation  avantageuse  et  les  droits  que  les  An- 
glais ont  sur  les  terres  de  l’ouest  de  cette  pat-tie 
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de  l’Amerique,  suivant  les  chartres  accordees 
aux  concessionnaires  en  1664  et  1666,  sous 
le  regne  de  Charles  II. 

« Pour  juger  de  l’avantage  qu’on  peut  tirer 
du  commerce  de  cette  colonie  il  reste  a ex- 
pliquer  quelles  sont  Jes  marchandises  qu’on 
en  pourra  retirer,  sans  que  pour  cela  il  sorte 
aucune  espece  d’or  ou  d’argent  du  royaume. 

« Il  est  certain  qu’on  y etablira  deux  com- 
merces , l’un  avec  les  Espagnols,  et  l’autre 
dans  le  pays,  pour  la  culture  cles  terres  qui 
produiront  plusieurs  bonnes  marchandises; 
l’avantage  du  commerce  avec  les  Espagnols 
est  connu,  et  l’on  peut  dire  que  la  Louisiane 
est  le  seul  endroit  qui  reste  pour  Fintroduire, 
parce  que  c’est  une  espece  de  magasin  dans 
le  meme  continent  que  le  Mexique , ou  les 
marchandises  peuvent  demeurer  en  depot  en 
attendant  les  occasions  de  les  debiter  dans 
quelques-uns  de  leurs  ports,  ou  par  nos  ri- 
vieres de  l’ouest , qui  affluent  dans  le  Missis- 
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sipi,  particulierement  par  la  riviere  Rouge; 
qui  fait  la  separation  de  la  riviere  de  Lastekas 
ou  les  Espagnols  sesont  etablis  en  1718;  la- 
quelle  joint  le  nouveau  royaume  de  Leon, 
abondant  en  bestiaux  et  en  mineraux.  Get  ar- 
ticle est  d’une  tres  grande  consequence  pour 
la  compagnie,  et  messieurs  les  directeurs  ne 
sauraient  y donner  trop  leur  attention  ; ilsdoi- 
vent  bien  considerer  qu’il  est  bien  plus  avan- 
tageux  de  l’entreprendre  par  la  Louisiane  avec 
leMexique,  que  parmer  avec  lePerou.  L’exem- 
ple  de  l’escadre  de  M.  de  Saint-Juan  doit  con- 
vaincre  que  ces  sortes  d’entreprises  ne  se  peu- 
vent  fairesans  risquer  le  tout,  et  sans  entrainer 
des  frais  immenses;  au  lieu  qu’en  etablis- 
sant  un  comptoir  an  port  decouvert  par 
M.  de  La  Harpe , dans  le  fond  flu  golfe  du 
Mexique,  on  pourrait  avec  facilite  faire  un 
commerce  considerable,  sans  donner  d’om- 
brage  aux  puissances  etrangeres,  et  sans  rien 
risquer  dans  ces  entreprises,  parce  que  le 
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commerce  ne  se  ferait  que  dans  de  petits  ba- 
timens,  lesquels  dans  quatre  on  cinq  jours  se 
rendraient  dans  les  endroits  convenus  avec 
les  marchands , et  sur  la  moindre  alarme,  s’en 
retourneraient  dans  aussi  peu  de  temps  et 
attendraient  une  conjoncture  plus  favorable. 

« Quant  a ce  que  la  colonie  de  la  Louisiane 
peut  produire,  en  voici  le  detail  : il  y a plu- 
sieurs  mines  de  plomb  abondantes,  peu  eloi- 
gnees  du  fleuve  , et  ce  plomb  est  facile  a 
fondre.  Si  la  compagnie  des  mineurs  qu’on  a 
envoyee  aux  Illinois , sous  la  direction  de 
M.  Renaud , avait  pu  y etre  transportee  en  ar- 
rivant  a la  colonie,  elle  aurait  fait  certaine- 
ment  des  envois  considerables  de  ce  metal; 
mais  son  sort  a ete  egal  a celui  des  autres 
compagnies  qui  ont  deperi,  ou  le  temps  de 
leurs  engages  s’est  ecoule  inutilement. 

« II  y a des  mines  de  cuivre  dans  la  riviere 
des  Illinois,  dans  celle  des  Ouabaches  , et  dans 
plusieurs  autres  de  la  partie  ouest  du  fleuve ; 
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lcs  Canadiens  et  les  sauva^cs  en  ont  apportc 
plusieurs  morceaux  qu’ils  ont  ramasses  dans 
des  plaines  et  des  ravines , a la  chute  des  mon- 
tagnes  : il  est  certain  que  la  nation  Ouabache 
sait  ou  ellessont;  ainsi  il  ne  s’agitque  de  con- 
naitre  leur  secret,  ce  qu’il  est  facile  de  faire 
par  le  moyen  de  quelques  presens. 

« On  n’a  point  encore  de  certitude  qu’il  y 
ait  des  mines  d or  ou  d’argent  considerables , 
mais  il  y a grande  apparence  qu’on  pourrait 
en  trouver  : les  morceaux  de  vert-de-gris  , 
l’azur  et  les  eaux  salees  qu’on  trouve,  joint 
aux  montagnes  aricles  et  colorees,  comrne 
celles  ou  sont  les  mines  des  Espagnols,  sont 
des  indications  certaines  : aussi  M.  Renaud , 
qui  a fait  l’epreuve  de  quelques  pierres  me- 
talliques,  tirees  a l’entree  de  la  riviere  des  Il- 
linois, y a trouve  quelque  argent  qu’il  a remis 
en  1722  au  conseil  de  la  compagniedes  Indes. 

« On.  tirera  de  la  Louisiane  des  peaux  de 
boeufs  sauvages , dont  la  laine  peut  servir ; 
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c’est  ce  qui  ne  souffre  aucune  difficult^,  puis- 
que  M.  de  Juchereau,  lieutenant-general  de 
la  juridiction  de  Mont-R6al , qui  avait  etabli 
en  170a  un  poste  sur  Ouabache,  avec  trente- 
quatre  Canadiens  au  nom  d’une  compagnie, 
y avait  ramasse  en  peu  de  temps  quinze  mille 
peaux  de  boeufs,  ainsi  qu’il  esl  marque  a Par- 
ticle du  journal  historique  du  mois  de  janvier 
1705. 

cc  On  tirera  par  cette  colonie  des  peaux  de 
chevreuils,  d’ours,  de  cerfs  et  de  plus  belles 
pelleteries  que  par  le  Canada , parce  que  le 
haut  de  la  riviere  du  Mississipi  communique 
avec  plusieurs  nations  du  nord  qui  sont  trop 
eloignees  des  lacs  par  lesquels  on  descend 
la  riviere  de  Saint-Laurent,  et  c’est  par  cette 
meme  raison  qu’on  ne  peut  pas  tirer  par  le 
Canada  des  peaux  de  boeufs  , les  Canadiens 
n’ayant  pu  porter  leur  commerce  jusque-la; 
ce  sont  les  sauvages  Scioux  de  la  partie  de 
1’est,  et  les  Assinipoils,  qui  portent  aux  Anglais 


— 368  — 

tie  la  baie  cFHudson,  par  le  moyen  des  chris- 
tianaux,  la  plus  grande  partie  des  plus  belles 
pelleteries;  mais  il  serait  facile  de  renouveler 
alliance  avec  eux,  et  d’attirer  leur  commerce 
par  le  Mississipi,  parce  que,  pouraller  a la  baie 
d’Hudson  il  faut  qu’ils  fassent  un  grand 
voyage  dans  un  pays  toujours  glace  et  sans 
vivres , portant  leurs  marcliandises  sur  leur 
dos9  au  lieu  que  pour  trailer  avec  nous  ils 
n’auraient  qua  descendre  la  riviere  du  Missis- 
sipi dans  leurs  canots,  jusqu’a  l’entree  de  la 
riviere  Saint-Pierre,  ou  ils  trouveraient  un 
climat  plus  tempere,  et  un  pays  plus  abon- 
dant  en  toutes  sortes  de  choses;  mais  il  fau- 
drait  en  ce  cas  faire  des  etablissemens  sur  les 
bords  de  cette  riviere,  et  suivre  le  projet  de 
feu  M.  Le  Sueilr  de  la  maniere  qu’il  etait  con- 
venu  avecM,  L’Huillier,  fermier  general. 

w Les  muriers  sontcommunsa  laLouisiane, 
les  vers  a soie  s’y  elevent  tres  bien , l’expe- 
rience  qiton  en  a faite  doit  donner  des  espe- 
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ranees  pour  la  fabrique  de  la  soie , mais  on  ne 
doit  pas  esperer  cet  avantage,  jusqu’a  ce  que 
le  pays  soit  bien  peuple , et  se  fournisse  abon- 

damment  de  toutes  les  choses  necessaires  a 
la  vie. 

« Pour  la  cull  lire  des  terres,  elle  donnera 
indifferemment  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  legumes:  le  tabac,  le  riz , le  clianvre  et 
I’indigo.  On  doit  s’attendre  peu-a-peu  a des 
retours  de  ces  marchandises  , surtout  de  l’in- 

digo,  qui  donnera  trois  coupes  pour  chaque 
annee. 

« Le  cafe,  les  oliviers  et  le  coton  pourraient 
y reussir.  La  compagnie  devrait  donner  ses 
attentions  pour  y en  faire  passer  des  plantes; 
e’est  une  chose  qu’on  ne  doit  point  negliger. 

« La  Louisiane  est  un  pays  si  etendu  et  si 
rempli  de  toutes  sortes  d’arbres,  qu’il  est  aise 
de  comprendre  qu’on  y pent  tirer  parti  des 
bois  propres  a la  construction  des  vaisseaux 
et  au  debit  des  lies  de  I’Amerique,  et  des 

24 
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brais  et  goudrons  que  nous  tirons  des  Gran- 
gers. 

« On  trouve  dans  cette  colonie  quantite  de 
simples  utiles  a la  medecine,  comme  Fes- 
quine,  le  sassafras,  la  moreal,  le  zinzin.  II  y 
a pareillement  le  baume  de  copaline,  et  plu- 
sieurs  gommes,  plusieurs  simples  et  racines 
inconnues  dont  les  sauvages  se  servent  avec 
succes. 

« On  y a fait  recemment  la  decouverte  d’une 
racine  que  les  sauvages  nomment  tisaougene, 
qui  teint  en  rouge.  On  pent  juger  par  le  recit 
naturel  qu’on  vient  de  faire  de  Fattention  que 
merite  cette  colonie , par  rapport  au  com- 
merce , qui  peut  apporter  dans  le  royaume  des 
marchandises  que  nous  ne  tirons  des  Gran- 
gers qu’avec  de  Fargent,  et  joindre  k cela  que 
cette  province  Gant  bien  Gablie , elle  occu- 
perait  un  nombre  considerable  de  vaisseaux, 
ce  qui  est  d’autant  plus  important,  que  nous 
n’avons  pas  presentement  beaucoup  d’occa- 
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sions  de  former  cles  matelots,  chose  nean- 
moins  bien  necessaire  a Fetat;  a quoi  il  faut 
ajonler  que  les  Francais  out  decouvert  plu- 
siears  pays  qui  appartiennent  aujourd’liui  a 
des  etrangers  qui  en  tirent  de  grands  avanta- 
ges,  et  il  arriverait  la  memc  chose  de  la  Loui- 
siane  si  on  1’abandonnait  : ce  qui  serait  tres 
honteux  a la  France , apres  les  depenses  qu’on 
y ^ faites , et  l’idee  qu’on  en  a voulu  donner 
aux  etrangers. 

« Apres  avoir  marque  le  bien  qui  doit  re- 
sulter  de  l’etablissement  de  la  Louisiane,  il 
reste  a faire  connaitre  les  causes  qui  ont  em- 
peche  ses  progres , et  celle  de  la  situation  ou 
elle  se  trouve  en  1724. 

« Ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par 
les  apparences  soutiennent  que  cette  pro- 
vince sera  toujours  a charge  au  roi  et  a la 
compagnie,  qu’on  n’en  pent  rientirer.  Ils  ap- 
puient  leur  sentiment  sur  ce  qu’on  y a de- 
pense  pres  de  huit  millions,  sans  qu’on  ait  ap- 
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porte  aiicun  retour  en  France.  II  est  certain 
qu’une  pareille  depense  doit  donner  des  idees 

desavantageuses ; mais  lorsqu’on  examinera 

. / 

sans  prevention  la  maniere  dont  les  fonds 
qu’on  reproche  ont  ete  employes,  on  ne 
pourra  point  disconvenir  que  ce  n’est  pas 
la  faute  clu  pays,  mais  les  dispositions  qui  ont 
ete  prises  en  France,  par  les  fraudes  commises 
sur  les  achats  des  marchandises , et  par  le  pen 
d’ordre  qui  a ete  apporte  dans  les  envois  de 
monde  et  de  vivres , qui , avec  la  mauvaise 
regie  des  directeurs  a la  Louisiane,  ont  recule 
son  etablissement.  En  effet  la  compagnie  l’a 
commence  par  y faire  passer  des  forcats  et 
gens  sans  aveu  avec  des  filles  de  debauche ; 
les  troupes  quelle  y a envoyees  ont  ete  com- 
posees  de  deserteurs  et  de  personnes  ramas- 
sees  sans  distinction  dans  les  rues  de  Paris.  On 
y a vu  une  multitude  de  commis  sans  expe- 
rience piller  publiquement  les  magasins,  et  se 
mettre  a 1’abri  des  friponneries  par  des  pro- 
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ces-verbaux  faux  et  sans  nombre;  elle  a con^ 
tracte  des  traites  desavantageuses  avec  des 
compagnies  suisses,  des  Allemands,  des  cie- 
racs  et  des  mineurs  , et  elle  n’a  point  exe- 
cute les  conventions,  ce  qui  les  a rendues 
inutiles;  elle  y a cree  une  infinite  d’emplois  a 
charge;  la  plupart  des  directeurs  qu’elle  y a 
envoyes  n’ont  pense  qu’a  leurs  interets,  et  a 
contrecarrer  M.  de  Bienville  plus  an  fait  du 
pays  qu’eux.  S’il  a propose  de  faire  entrer  les 
vaisseaux  dans  le  fleuve,  ils  s’y  sont  opposes 
avec  opiniatrete,  dans  la  crainte  que  s eloi- 
gnant  de  la  cote,  ils  ne  se  fussent  trouves  hors 
de  situation  de  commercer  avec  les  Espagnols, 
et  de  ramasserdes  piastres.  C’est  par  ces  vues 
d’interet  que  toutes  les  depenses  sont  deve- 
nues  inutiles,  par  les  consummations  qui  se 
sont  faites  a File  Dauphine,  au  Yienx  et  an 
Nouveau-Biloxi,  oil  ils  ont  laisse  perir,  a Fin- 
jure  du  temps  et  dans  les  sables  , une  tres 
grande  quantity  d’effets.  Les  traversiers,  cha- 
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loupes,  bateaux  et  pirogues  out  tellement  ete 
negliges,  que  toute  cette  marine  s’est  trouvee 
absolument  hors  de  service;  les  navires  ont 
ete  si  long-temps  retenus  a la  cote,  que  la 
depense  des  salaires  a augmente  considera- 
blement  : a quoi  il  faut  ajouter  la  guerre  avec 
l’Espagne,  qui  a constitue  dans  des  frais  d’ar- 
mement , par  rapport  a Pensacole,  de  sorte 
qu’on  ne  doit  compter  l’etablissement  de  cette 
colonie  que  depuis  1722,  qu’on  a prisle  parti 
de  faire  entrer  les  vaisseaux  dans  Ie  fleuve, 
et  d’etablir  le  comptoir  principal  a la  Nou- 
velle-Orleans , a trentelieuesdansla  riviere,  ou 
les  habitans  se  sont  fixes,  et  ou  ils  travaillent 
avec  succes  a la  culture  des  terres.  » 

Etat  de  la  colonie  de  la  Louisiane  en  1 7^4* 

Cette  province,  qui  depend  pour  le  spirituel 
de  Fe veche  de  Quebec,  forme  un  gouverne- 
ment  separe  de  celui  du  Canada,  du  cote  du 
nord,  par  la  riviere  des  Illinois.  Elle  est  habi- 


375 


tee  par  environ  cinq  mille  personnes  des  deux 
sexes,  y compris  mille  trois  cents  tetes  de  ne- 
gres.  On  y compte  onze  cents  vaches  domes- 
tiques,  trois  cents  taureaux,  deux  cents  che- 
vaux  et  jumens,  cent  brebis , cent  chevres, 
plusieurs  truies , et  des  volailles  de  toute  es- 
pece. 

Aux  environs  de  laNouvelle-Orleans , ilpeut 
y avoir  mille  six  cents  personnes,  y compris 
les  troupes  et  les  employes;  le  reste  est  re- 
pandu  dans  tous  les  postes  de  la  colonie.  Le 
terrein  qu’on  y a mis  en  culture  produit  en 
riz,  feves,  mais,  patates  , navets  et  en  diffe- 
rens  legumes,  beaucoup  au-dela  de  la  con- 
sommation  des  habitans. 

A l’egard  des  concessions  etablies  aux  envi- 
rons de  la  Nouvelle-Orleans,  cebe  des  Chapi- 
toulas,  appartenant  a MM.  de  Lery,  La  Fres- 
niere  et  Beaulieu  freres,  Canadiens,  est  la  plus 
avancee  et  promet  une  heureuse  reussite.  On 
peut  dire  a la  louange  de  ces  messieurs  qu’ils 
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ont  ete  les  premiers  a donner  un  bon  exemple, 
et  qu’ils  meritent  une  attention  particuliere 
pour  les  services  qu’ils  ont  rendus  a la  colonie. 

bes  depenses  pour  ia  Louisiane  avaient 
ete  reglees  au  mois  de  septembre  1721,  a 
345,5o4  livres,  non  compris  les  Allemands  et 
gens  de  force,  sur  quoi  le  roi  paie  pour  1’en- 
tretien  de  ses  troupes  3oo,ooo  livres,  qui  doi- 
\ent  produire  dans  la  colonie  45o, 000  livres, 
a cause  des  cinquante  pour  cent  de  benefice 
que  la  compagnie  exige  sur  les  marchandises 
qu’elle  y distribue,  a la  deduction  d’environ 
12,000  livres  de  difference,  que  peuvent  pro- 
duire les  vivres  qu’on  donne  an  prix  de  France, 
aux  soldats  cpii  sont  dans  les  garnisons  de  Ia 
Mobile , du  Biloxi  et  de  la  Non  velle-Orleans. 
Les  autres  troupes  dispersees  dans  les  postes 
sont  nourries  avec  les  denrees  du  pays  : leur 

compte  se  fait  en  marchandises  sur  le  pied 
du  tarif. 

Par  1 etat  de  ces  depenses  il  resuite  que  ce 
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que  le  roi  paie  suffit  pour  l’entretien  present 
de  cette  colonie , sans  qu’elle  soit  a charge  a 
la  compagnie,  a l’exception  du  credit  des  ne- 
gres,  qu’elle  sera  obligee  de  faire  aux  pet  its 
habitans  qui  n’auront  pas  encore  ies  moyens 
de  les  payer  comptant,  en  tabac  on  en  indigo. 
MM.  Randot,  Landivisio,  Duval  de  Premi- 
ny?  florin  7 et  d’Artaguette , qui  sont  a la 
tete  du  bureau  de  la  Louisiane,  out  encore 
diminue  les  depenses,  ayant  reduit  les  seize 
compagnies  a dix , supprime  l’emploi  de 
major-general  et  ceux  de  commandans  des 
postes?  et  laisse  seulement  dans  le  pays  M.  de 
Paiiger,  ingenieur,  a la  place  de  MM.  de  La 
lour  et  de  Boispinel , qui  y sont  decedes,  et 
de  M.  Franquet  de  Chaville,  qui  a repasse  en 
France.  Ces  directeurs  ont  pareillement  fait 
accorder  par  sa  majeste  des  conges  d’un  an  a 
MM.  de  Bienville  et  deChateaugue,  pour  s’in- 
struire  par  eux  de  fetat  de  la  colonie  ; mais  on 
est  persuade  que  setant  laisses  prevenir  aleur 
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desa  vantage,  ils  feront  leur  possible  pour  les 
empecher  d y retourner.  11  est  a croire  que 
ces  messieurs  , nayant  rien  a se  reprocher, 
justifieront  leur  conduite,  en  faisant  observer 
qu’ils  n’ont  point  dispose  des  fonds  de  la 
compagnie ; qu’ils  ont  ete  traverses  par  les  di- 
recteurs  charges  des  pouvoirs,  et  revetus  de 
titres  pompeux  auxquels  ils  avaient  ordre  de 
deferer;  qu’on  les  rappelle  dans  le  dessein  de 
donner  leurs  places  a de  jeunes  officiers  freres 
d un  ancien  directeur , aujourd’hui  syndic, 

qui  a si  bien  su  faire  valoir  quelques  voyages 
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que  ses  freres  ont  fails  par  la  riviere  jusqu’aux 
Illinois;  que  Tun  d’eux  a ete  honore  de  la  croix 
de  chevalier  de  Saint-Louis,  du  brevet  de  co- 
lonel  reforme  en  France,  du  poste  d’inspec- 
teur  general  des  troupes,  et  enfin  auquel  on 
promet  la  lieutenance  de  roi  du  pays.  M.  de 
Bienville  a lieu  de  croire  que  ces  graces  re- 
pandues  en  si  pen  de  temps  sur  M.  Diron 
d’Artaguette,  par  preference  a tons  les  an- 
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ciens  officiers  rle  la  colonie  , ne  !ui  ont  etc 
accordees  que  dans  le  dessein  de  lui  procurer  sa 
place ; que  ce  sont  les  motifs  qui  font  oublier 
ses  services  de  vingt-sept  annees  dans  le  pays; 
et  qu’il  est  le  premier  avec  M.  d’Iberville  son 
frere,  capitaine  de  vaisseau,  qui  ait  forme  ties 
etablissemens  dans  le  Mississipi,  qu’il  a eu 
des  freres  et  des  neveux  tues  an  service  du 
roi,  tant  au  Canada  qu’a  la  Louisiane,  sans 
qu’on  lui  procure  un  rang  qui  puisse  assurer 
son  etat.  On  l’accuse  de  n’avoir  pense  qu’a  ses 
interets,  et  ce  qu’il  a ne  vaut  pas  60,000  liv. 
Cette  mediocre  fortune  merite-t-elle  qu’on  la 
lui  reproche,  l’ayant  acquise  dans  un  pays  ou 
il  a souffert,  pendant  une  si  longue  suite 
d’annees,  toutes  les  incommodites  de  la  vie, 
et  cela  dans  le  temps  que  cette  meme  pro- 
vince, oil  il  avait  1’honneur  de  commander  en 
chef,  a servi  d’occasion  et  de  pretexte  a de 
simples  particuliers  pour  faire  des  fortu- 
nes immenses  et  si  subites  que  les  sie- 
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cles  a venir  auront  peine  a se  le  persuader. 

M.  de  La  Harpe  doit  cette  justification  a 
M.  de  Bienville,  quoiqu’il  n’ignore  pas  que 
les  duretes  qu’on  a eues  pour  lui  ne  lui  ont 
ete  faites  que  pour  avoir  soutenu  sa  con- 
duite  irreprochable.  C’est  ce  qui  a porte  MM.  de 
Landivisio  et  Morin  a manquer  a leur  parole 
d honneur  qu  ils  lui  avaient  donnee  de  le 
faire  payer  de  3?ooo  livres  qui  lui  etaient  dues 
pour  ses  appointemens,  et  de  lui  procurer  un 
empioi  repondant  a ses  services;  mais  au  lieu 
dy  avoir  egard,  ils  1 ont  retenu  deux  annees 
a i.  aiis.  S il  a vaque  des  emplois,  ils  s’en  sont 
empaies  de  suite  pour  les  donner  a des  pens 
sans  connaissances  ou  a leurs  creatures.  Si 
M.  de  La  Harpe  s est  plaint  de  ce  procede , ils 
lui  en  ont  fait  un  crime , comme  s’il  avait 
trouve  chez  les  nations  sauvages  qu’il  a decou- 
vertes  un  secret  pour  devenir  insensible;  et 
apres  lui  avoir  fait  depenser  beaucoup  au-dela 
de  ce  que  six  annees  de  ses  travaux  lui  avaient 
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pu  procurer,  ils  se  sont  fixes  a lui  faire  deli- 
vrer  une  commission  de  capitaine  d’infante- 
rie , poste  inferieur  a ceux  qu’il  a ci-devant 
occupes  , et  qu’il  n’a  accepte  que  dans  la  crainte 
de  rester  sans  emploi.  S’il  a demande  par 
grace  le  paiement  de  ce  qui  lui  etait  du  par 
son  compte  arrete  avec  les  directeurs  de  la 
Louisiane , on  lui  a fait  dire  qu’ils  avaient 
passe  une  deliberation  par  laquelle  les  crean- 
ciers  de  la  compagnie,  par  compte  arrete  dans 
la  Louisiane,  se  feraient  payer  comme  ils  le 
pourraient  dans  la  meme  colonie  par  les  de- 
biteurs  insolvables  de  la  compagnie  des  Indes; 
un  pareil  arrangement  est  bien  singulier,  et 
ne  fera  certainement  pas  honneur  a ceux  qui 
ont  trouve  un  aussi  inique  expedient  pour 
frustrer  de  pauvres  officiers. 

M.  de  La  Harpe  esl  persuade  que  MM.  Ream 
dot  et  Duval  d’Epresmenil  n’ont  point  con- 
tribue  a ses  disgraces.  II  connait  leur  probite, 
et  ne  doute  pas  qu’il  doit  a leur  equite  et  a la 
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representation  qui  leur  a ete  faite  par  M.  de 
Lalos,  Fun  des  secretaires  de  la  compagnie, 
d’avoir  ete  maintenu  dans  la  commission  qui 
lui  a ete  delivree,  ses  ennemis  l’ayant  menace 
de  le  faire  rayer  de  Fetat?  parce  qu’il  avait 
porte  contre  eux  ses  plaintes  a son  altesse  se*- 
renissime  monseigneur  le  Due.  Des  traitemens 
aussi  extraordinaires  cjui  auraient  du  rebuter 
tout  autre  que  M.  de  La  Harpe  , n’ont  point 
diminue  son  zele  pour  le  service  de  la  compa- 
gnie  des  Indes;  il  est  meme  certain  que  la  plus 
grande  partie  de  messieurs  les  directeurs  n’ont 
point  ete  informes  de  ces  choses,  et  il  ose  es- 
perer  qu’ils  approuveront  la  liberte  qu’il  prend 
de  s’expliquer  avec  autant  de  franchise,  et 
qu’ils  trouveront  bon  qu’il  leur  represente  que 
l’absence  de  MM.  de  Bienville,  de  Chateaugue 
et  Paillon  peut  apporter  du  desordre  non-seu- 
lement  pour  les  desertions  des  troupes  et  des 
habitans , mais  aussi  par  1’inconstance  des  na- 
tions sauvages  qui  ne  nous  sont  fideles  que 
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par  Festime  et  l’amour  qu’elles  portent  a M.  de 
Bienville.  II  est  vrai  que  M.  de  Boisbrillant, 
premier  lieutenant  de  roi,  qui  est  un  tres 
digne  officier,  fort  aime  dans  la  colonie,  peut 
le  suppleer;  mais  il  peut  manquer,  et  par  sa 
perte  laisser  cette  province  dans  une  tres 
grande  perplexite.  M.  Duche,  ancien  direc- 
teur  general,  qui  par  sa  grande  application, 
avait  pris  des  connaissances  parfaites  de  ce 
pays , n’aurait  certainement  pas  rappele  M.  de 
Bienville.  On  peut  dire  a sa  louange  qu’il 
joint  a une  infinite  d’excellens  talens  celui  de 
connaitre  les  bons  sujets  et  de  les.employer  a 
propos.  II  etait  persuade  que  pour  entretenir 
l’ordre  dans  cette  colonie  il  fallait  y etablir 
un  conseil  compose  de  gens  experimentes ; 
c’est  ce  qui  l’avait  engage  a le  former  de 
MM.  Fleuriot , Brule,  Fazinde,  Guillet  etPery, 
auxquels  on  avait  confie  Fadministration  de 
toutes  les  affaires , et  M.  de  Bienville  en  qua- 
lite  de  president,  responsable  de  Fexecution 
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ties  deliberations.  Cette  forme  tie  regie  etait 
hien  entendue,  mais  on  y a porte  tant  de  mu- 
tations j que  la  desunion  si  fatale  a cette  pro- 
vince s’est  mise  entre  ces  messieurs.  Pour 
y remedier,  M.  Morin  a fait  passer  le  sieur 
Pei  au' , Fun  de  ses  commis,  avec  le  titre  de 
commissaire  general  de  la  Louisiane. 

II  reste  avant  de  finir  ce  memoire  a faire 
quelques  observations  sur  ce  qu’il  convient 
d’executer  pour  l’avantage  de  cette  province. 
Premierement  il  serait  a souhaiter  que  la 
compagnie  ne  se  melat  en  aucune  facon  des 
troupes  , qu’elles  fussent  au  roi , et  que  les 
3oo,ooo  livres  que  sa  majeste  paie  pour  leur 
entretien  fussent  remises  en  effet  a un  inten- 
dant  ou  commissaire  qui  serait , a cet  effet , 
envoye  dans  le  pays  pour  y faire  les  fonctions 
telles  qu’elles  sont  reglees  pour  le  Canada  et 
les  lies  de  l’Amerique.  Non-seulement  par  ce 
moyen  il  y aurait  douze  compagnies  d’infan- 
terie,  mais  il  resterait  encore  des  fonds  pour 
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payer  I’etat-major  et  l’entretien  des  fortifica- 
tions. De  cette  maniere  chacun  serait  satisfait. 
On  ne  verrait  point  tant  de  desertions  ; les  of- 
ficiers  ne  seraient  pas  tous  les  jours  casses  ou 
interdits  sans  aucune  formalite,  soit  pour  avoir 
eu  quelque  discussion  avec  des  commis , ou 
pour  avoir  deplu  aux  directeurs.  Le  gouver- 
neur  general  ne  se  melerait  que  de  ses  trou- 
pes, et  on  laisserait  a la  compagnie  le  soin  de 
faire  tous  les  reglemens  qui  conviendraient  a 
son  commerce. 

La  seconde  observation  est  que  la  compa- 
gnie doit  donner  tous  ses  soins  pour  y faire 
passer  des  negres  et  des  bestiaux;  il  est  facile 
de  tirer  une  tres  grande  quantite  de  betes  a 
cornes  du  nouveau  royaume  de  Leon  par  la 
riviere  Rouge  , mais  il  faut  pour  cela  qu’elle 
emploie  des  personnes  intelligentes , et  qu’elle 
leur  donne  tous  les  pouvoirs  necessaires. 

La  troisieme  observation  est  relative  au 
commerce,  qu’elle  ne  doit  point  negliger ; il  est 
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dune  tres  grande  importance  detablir  un 
comptoir  a la  Mobile,  un  autre  a l’entree  du 
fleuve,  et  le  plus  considerable  au  port  que 
M.  de  La  Harpe  a decouvert;  c’est  le  lieu  de 
la  cote  le  plus  avantageux  pour  entretenir  des 
correspondances,  soit  par  mer  a vec  Tampico, 
Touspe,  la  Vera-Cruz  ou  la  cote  de  Campe- 
che, et  par  terre  avec  le  royaume  de  Leon; 
mais  pour  la  garde  de  ce  port  il  ne  faut  pas 
moins  de  deux  compagnies  d’infanterie,  tant 
a cause  de  la  ferocite  des  nations  sauvages 
que  par  rapport  a la  proximite  des  Espa- 
gnols. 

La  derniere  observation  a faire  est  que  s’il 
s’agit  par  le  traite  de  Cambrai  des  limites  de 
la  Louisiane  , on  doit  les  fixer  le  long  de  la 
cote,  depuis  Rio  Perdido , qui  est  entre  Pen- 
sacole  et  la  Mobile,  jusqu’a  labaiedecouverte 
par  M.  de  La  Harpe.  Il  est  important  que  par 
le  meme  traite  il  soit  stipule  que  les  rivieres 
venant  de  Test  et  de  Pouest , et  affluant 
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dans  le  Mississipi,  soient  dependantes  de  la 
Louisiane,  avec  les  terres  qu’elles  enfer- 
ment. 

Routes  qu  on  petit  tenir  pour  se  rendre  d la 

I 

mer  de  Vouest. 

On  entend  commimement  par  la  mer  de 
Fouest  celle  qui  dans  l’hemlsphere  septen- 
trional , est  interposee  entre  la  plus  orientale 
du  nord  de  l’Asie,  et  la  plus  orientale  de  l’A- 
merique,  autrement  celle  qui  est  le  plus  au 
nord.  Ainsi  chercher  la  mer  de  l’ouest,  c’est 
chercher  les  extremites  du  continent  de  l’A- 
merique  septenlrionale  du  cote  de  1’ouest;  ce 
nest  point  une  chose  nouvelle  que  la  decou- 
verte  de  cette  mer:  elle  a ete  faite  par  les  Es- 
pagnols,  sous  le  gouvernement  de  don  An- 
toine de  Mandoja,  vice-roi  du  Mexique;  il  fit 
partir  d’ Acapulco , en  15/p,  des  caravettes 
qui  cotoyerent  la  partie  orientale  de  la  Cali- 
fornio, jusqu’aux  f^°  de  l’equinoxial.  Lememe 


388 


vice-roi  envoya  par  les  terres  Francois  Vas- 
ques Caronaclo  et  don  Garcia  Lopes  de  Car- 
denas avec  une  forte  armee  d’Espagnols  et 
d’Indiens,  et  quatre  cents  chevaux,  pour  eta- 
b]ir  la  province  de  Cibola  que  lop  disait  tres 
riche,  au  rapport  d’un  religieux  cordelier  ap- 
pele  frere  Marc,  qui  y avait  penetre  en  i5o8. 
Les  troupes  se  rendirent  a Culuhacan  dans  la 
Nouvelle-Galice,  a cent  cinquante  lieues  du 
Mexique.  Ils  firent  de  la  deux  cent  cinquante 
lieues  jusqu’a  Cibola,  situe  aux  37°  de  lati- 
tude ; les  habitans  de  ce  village,  aunombre  de 
huit  cents  hommes,  ne  voulant  point  recevoir 
des  etrangers,  furent  attaques  et  contraints 
dabandonner  la  place,  qui  fut  nominee Nou- 
velle-Grenade , par  rapport  au  vice-roi  Man- 
doja,  natif  de  cette  ville  en  Espagne.  De  ce 
lieu , don  Garcia  Lopes  de  Cardenas  s’en  alia 
avec  sa  compagnie  a cheval  vers  la  mer,  et 
Francois  Vasques  avecle  reste  des  troupes  vint 
a Tiquez,  province  a laquelle  on  a donne  de- 
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puis  le  nom  de  Nouveau-Mexique.  II  y apprit 
des  nouvelles  du  pays  de  Quivire,  et  de  la 
ville  d’Axa  dans  laquelle  demeurait  le  roi  Tar- 
tarax,  homme  blanc,  barbu,  qu’on  disait  tres 
riche  : les  chefs  de  l’armee  prirenl  la  resolu- 
tion d’y  aller,  avec  intention  d’y  passer  l’hi- 
ver;  les  Indiens  qui  avaient  accompagne  les 
Espagnols  dans  cette  deeouverte,  n’approu- 
vant  point  ce  dessein  , decamperent  tous  pen- 
dant la  nuit , ce  qui  fut  tres  prejudiciable  aux 
Espagnols , a cause  des  secours  qu’ils  en  ti- 
raient.  Ils  ne  laisserent  pas  pour  cela  de  con- 
tinuer leur  entreprise  a vingt  lieues  dans  le 
sud-sud-ouest  de  Tignes.  Les  peuples  de  la 
nation  Gicuit  tuerent  quelques  soldats  et 
blesserent  cinquante  chevaux,  ils  furent  as- 
sieges  dans  leur  village,  ou  ils  se  defendirent 
vaillamraent  pendant  quarante-cinq  jours  , 
apres  quoi  ils  firent  un  grand  feu  , dans  lequel 
ils  jeterent  leurs  robes  de  pelleteries,  leurs 
turquoises  et  tout  ce  qu’ils  pouvaient  avoir 
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d effets,  ne  voulant  pas  que  leurs  ennemis  en 
profitassent.  Ensuite  ils  sortirent  en  batail- 
Ion  Cai  ro , ayant  mis  an  milieu  les  femmes  et 
les  enfans,  et  firent  des  efforts  extraordinai- 
res  pour  souvrir  un  passage;  mais  la  plus 
, grande  partie  y perit.  11  y eut  sept  Espagnols 
lues  et  quatre-vingts  blesses  avec  plusieurs 
chevaux;  la  riviere  qui  etait  aupres  du  village 
gela  Ires  fort^  quoiqu’elle  ne  soit  situee  qu’a 
3y°  de  lequinoxial;  ils  observerent  que  la 
neige  dure  quatre  mois  dans  les  quartiers  de 
Cicuit.  Ils  firent  deux  cent  vingt-cinq  lieues 
jusqu’a  Quivire,  et  prirent  connaissance  de  la 
mer  de  Fouest  aux  4o°  de  latitude  peu  eloi- 
gnee  du  village  d’Axa,  oil  ils  trouverent  le  roi 
Tartarax,  blanc  et  nu , ayant  a son  cou  un 
joyau  de  bronze  qui  etait  toutesa  richesse.Dans 
cette  route  ils  passerent  de  grandes  plaines 
de  sable,  steriles  et  si  unies  qu’on  n y pouvait 
trouver  ni  pierres,  ni  herbe,  ni  arbres.  Ils 
etaient  obliges  de  bruler  de  la  bouse  de  vache. 
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Quivire  est  un  pays  tempere,  garni  de  bon- 
nes  eaux  et  enrichi  de  bons  paturages , mais 
tout  ce  qui  est  depuis  Cicuit  est  peu  habite, 
et  encore  ceux  qui  Fhabitent  sont  tons  de 
pauvres  gens.  Les  Espagnols  n’ayant  point 
trouve  les  ricliesses  auxquelles  ils  s’atten- 
daient,  s’en  retournerent  a Tiquez , et  de 
la  a la  ville  du  Mexique , ou  ils  arriverent  au 
mois  de  mars  1 54^. 

Ayant  explique  ce  que  c’est  que  la  mer  de 
l’ouest,  et  la  maniere  dont  elle  a ete  decou- 
verte  ? il  reste  a examiner  quelle  route  les 
Francais  peuvent  tenir  pour  s’y  rendre , anx 
environs  de  45°  de  l’equinoxial , et  quel 
avantage  on  en  peut  retirer* 

La  voie  de  tenter  cette  entreprise  par  les 
grandes  baies  qui  sont  au  nord  du  Canada  ne 
parait  pas  praticable  a cause  des  glaces,  du 
grand  froid  et  du  peu  d’ete  qu’il  y a dans  ces 
climats ; il  est  meme  a presumer  que  ce  qu’a 
ecrit  Jean  Ormiens  dans  un  traite  latin  qu’il  a 
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donne  au  public,  n’est  qu’une  chimere;  lors- 
qu’il  ditqu’ily  a environ  centans  qu’ontrouva 
dans  la  mer  du  nord , sur  les  cotes  de  Labra- 
dor , les  debris  d’un  petit  navire,  que  la  forme 
fit  juger  elre  de  la  Chine  oil  du  Japon,  que  la 
tempete  avait  pousse  de  la  mer  de  fouest 
dans  celle  du  nord  a travers  la  baie  d’Hudson. 
Cette  entreprise  semblerait  moins  impossible 
en  montant  le  Mississipi  a sa  source  qui  est  le 
pays  des  Scioux,  par  48°  de  latitude,  on  il  se 
trouve  a pen  de  distance  du  lac  Brocket,  au- 
pres  duquel,  au  rapport  des  sauvages,  est  une 
grande  riviere  coulant  a Fouest,  et  qui,  sui- 
vant  toutes  les  apparences , se  decharge  dans 
quelque  baie  de  cette  mer,  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie.  II  n’y  a tout  au  plus  que  trois  cents 
lieues  de  chemin  a faire  par  le  Mississipi,  de- 
puis  son  embouchure  jusqu’au  lac  Brocket. 
La  seconde  difficulte  qu’on  trouverait  se- 
rai l la  guerre  que  nous  avons  avec  les 
Scioux,  les  Renards  et  les  autres  nations  du 
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nord  qui  rendraient  cette  route  impraticable. 

Le  chemin  qu’on  peut  encore  prendre  pour 
parvenir  a cette  decouverte  est  celui  de  la 
riviere  du  Missouri,  qu’on  peut  remonter  eri 
bateau,  beaucoup  au-dela  du  village  de  ce 
nom , situe  a 4°°  et  derni  de  latitude.  II  n y a 
de  chemin  a faire  par  le  Mississipi  jusqu  a 
l’entree  de  cette  riviere  que  trois  cent  trente- 
neuf  lieues,  et  quatre-vingts  lieues  pour  se 
rendre  au  village  desMissouris,  d’oul’onpour- 
rait  continuer  par  terre  son  entreprise , mais 
il  y aurait  encore  environ  cinq  cent  cinquante 
lieues,  avant  d’arriver  a cette  mer  de  l’ouest. 

On  peut  facilement  entreprcndre  ce  voyage 
par  la  riviere  des  Alkansas , il  y aurait  plus  de 
surete  et  moins  de  chemin  a faire , parce  que 

de  la  Nouvelle-Orleans  il  n’y  a que  cent  qua- 

* 

tre-vingts  lieues  par  le  Mississipi  pour  alier  a 
Fentree  de  la  riviere  des  Alkansas  sur  laqnelle 
on  ferait  deux  cent  quatre-vingts  lieues  jus- 
qu’aux  villages  des  nations  decouvertes  en 
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*7*9  Par  La  Harpe.  On  y trouverait  des 
guides , des  chasseurs,  des  chevaux  et  des  vi- 
vres  pour  continuer  cette  decouverte,  car  il 
y a tout  au  plus  quatre  cent  cinquante  lieues 
de  cheinin  a faire;  cependant  il  faut  convenir 
que  la  riviere  du  Missouri,  etant  plus  navigable 
vers  l’ouest , procurerait  plus  de  commodite , et 
diminuerait  le  chemin  a faire  par  terre ; raais 
pour  reussir  dans  une  pareille  experience  il 
faudrait  accorder  a Fofficier  qui  en  serait  charge 
un  detachement  de  soixante  soldats  et  qua- 
rante  Canadiens,  lesbien  armer,  et  leur  don- 
ner  quelques  marchandises  pout  distribuer 
aux  nations  chez  lesquelles  ils  seraient  obliges 
de  passer;  cette  depense  ne  couterait  pas  a la 
compagnie  20,000  livres,  et  elle  aurait  l’avan- 
tage  de  parvenir  a une  decouverte  qui  ferait 
honneur  a la  nation.  Peut-etre  meme  que  sur 
cette  route  on  decouvriraife  des  mines  consi- 
derables, et  siFonavait  le  bonheur  de  trouver 
quelque  bon  port  dans  la  partie  nord  de  la 
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Californie  , on  pourrait  de  ce  lien  tenter  un 
commerce,  soil  avec  le  Japon,  les  cotes  de  la 
Chine,  on  celles  du  Mexique  et  du  Perou.  II 
faut  avouer  que  le  transport  des  marchandises 
paries  rivieres,  on  par  la  profondeur  des  ter- 
res,  causerait  de  grands  frais  ; mais  il  faut  re- 
marquer  que  tons  les  effets  seraient  transpor- 
ts par  le  Mississipi , et  par  les  rivieres  du 
Missouri  et  des  Arkansas;  la  plus  grande  par- 
tie  du  chemin  dans  de  bons  bateaux  pontes, 
ou  ils  seraient  en  surete , et  ensuite  mis  dans 
des  magasins  en  attendant  que  la  saison  fut 
commode  pour  les  charger  sur  des  chevaux 
jusqu’au  lieu  de  leur  destination.  On  doit 
merae  esperer  de  trouver  a pen  de  distance 
du  village  des  Missouris  quelques  rivieres  af- 
fluentes  dans  cette  mer  de  l’ouest  : ce  qui  fa- 
ciliterait  le  transport  des  marchandises.  II 
faut  ajouter  qu  on  ne  doit  pas  craindre  les 
Espagnols  sur  cette  route , parce  qu’ils  n’ont 
point  d’etablissemens  plus  an  nord  dans  le 
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Nouveau-Mexique  que  par  les  36  et  38°; 

Les  Pacloucas  blancs  qui  habitent  ces  con- 
trees,  sont  leurs  ennemis;  mais  nous pouvons 
nous  les  reridre  favorables,  par  le  moyen  du 
haut  des  nations  du  Missouri,  qui  sont  nos 
alliees. 

II  faut  encore  ajouter  a ces  raisons  qu’il  y 
a plus  de  cent  lieues  a deduire  de  la  largeur 
que  les  geographesdonnent  a FAmerique  dans 
ces  quartiers,  ce  qui  se  prouve  par  la  route 
faite  par  Francois  Vasques  Coronado,  qui  n’a 
trouve  de  la  riviere  du  nord  a la  mer  de 
Fouest  que  deux  cent  cinquante  lieues,  ainsi 
qu’il  a ete  explique  ci-dessus. 


Tr elite  de  V or igine  des  Indiens  de  V^ime- 

7'ique. 


Les  historiens  et  interpretes  des  lettres  di- 

# 

vines  et  humaines  n’ent  pu  s’accorder  sur 
Forigine  des  Americains,  ni  sur  le  chemin 
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qu’ils  ont  tenu , pour  parvenir  a cette  region 
antarctique.  Tous  conviennent  qu’ils  sont  sor- 
tis  d’une  cles  trois  parties  clu  monde  pour  lors 
conn  ues;  de  l’Asie,  de  l’Afrique  ou  de  1’Eu- 
rope;  mais  aucun  d’eux  n’a  pu  prouver  de  la- 
quelle  ils  ont  eteprocrees;  ils  appuient  chacun 
leur  sentiment  sur  des  histoires  anciennes  ou 
sur  des  inductions  tirees  des  histoires  sacrees; 
mais  il  est  plus  facile  d’argumenter  contre  des 
opinions  que  de  definir  et  de  rencontrer  la 
verite. 

Suivant  les  philosophes,  la  connaissance 
des  choses  se  manifeste  par  quatre  moyens, 
par  science,  par  opinion,  par  foi  divine  ou 
par  tradition  ou  foi  humaine.  Mais  a Fegard 
de  l’originede  ces  Indiens,  d’ouils  sont  venus, 
c’est  ce  qui  ne  se  peut  savoir  par  science , 
parce  qu’il  n’y  a point  de  demonstration  pour 
connaitre  evidemment  leur  origine ; par  opi- 
nion, il  parait  aussi  qu’elle  ne  suffitpas,  parce 
que  tout  ce  qui  s’y  reduit  est  douteux,  etant 
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fonde  sur  des  raisonnemens  probables,  mais 
non  concluans  : par  foi  divine  5 il  ne  parait  pas 
cpiM  y ait  aucun  passage  de  l’Ecriture  qui  en- 
seigne  d’ou  ils  sont  venus,  et  duquel  des  en- 
fans  de  Noe  ils  descendent.  Par  tradition  ou 
foi  humaine,  on  ne  pent  aussi  lc  savoir,  parce 
que  jusqu’au  temps  ou  Christophe  Golomb  fit 
la  decouverte  des  Indes  occidentals,  il  n’y  a 
eu  aucune  evidence  qu’on  les  eut  decouvertes 
auparavant.  On  les  tenait  meme  inbabi- 
tables.  Saint  Augustin  dans  son  livre  de  la 
Cite  de  Dteu  a nie  qu’il  y eut  des  antipodes , 
fonde  en  cela  sur  le  sentiment  de  Lactance, 
dAristote,  de  Plirie,  et  de  plusieurs  autres 
philosophes ; et  si  depuis  la  decouverte  des 
Indes,  on  eut  pu  parvenir  a cette  connais- 
sance  , ce  n’aurait  peut-etre  ete  que  par  la 
tradition  des  originaires  de  cette  partie  du 
monde ; mais  1’ignorance  ou  ils  etaient  de  l’E- 
criture,  ne  se  servant  que  de  caracteres  de 
peinture,  et  de  noeuds  de  diverses  couleurs 
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qu’ils  nommaient  quipos,  ne  pouvaient  pas 
donner  de  preuves  fort  anciennes. 

De  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  resulte  que  la 
question  se  reduit  aux  opinions;  voici  les  prin- 
cipals : 

La  premiere  opinion  se  trouve  appuyee  de 
plusieurs  grands  pliilosophes  qui  se  sontincli- 
nes  a croire  que  les  Indiens  etaient  descendans 
de  ces  nations  atlantiques,  et  que  ce  sont  les 
premieres  qui  ont  passe  dans  les  Indes  occi- 
dentales.  Ils  pretendent  que  cette  terre  si  re- 
nominee  par  les  anciens  occupait  l’Ocean  de- 
puis  Cadix  jusqu’aux  Indes  d’Espagne,  que 
cette  lie  etait  plus  grande  que  l’Asie  et  l’Afri- 
que,  mais  qu’elle  fut  abimee  par  un  tremble- 
ment  et  submergee  avec  tous  ses  habitans. 

Platon  dans  ses  dialogues  de  Timee  et  de 
Crecias,rapporteque  les  Egyptienspourdonner 
des  louanges  aux  Atheniens,  leur  rappelaient 
qu’ils  avaient  vaincu  autrefois  plusieurs  rois , 
et  remporte  de  grandes  victoires  sur  de  puis- 
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santes  armees  de  peuples  atlantiques;  et  le 
meme  Platon  fait  mention  an  me  me  livre 
qu’on  trouvait  au-dela  de  cette  iie  Atlanlique 
dautres  lies,  peu  eloignees  d une  grande  terre 
a Pouest  de  laquelle  etait  la  veritable  mer. 

Si  cette  hisioire  des  Egyptiens  rapportee 
par  Platon  est  veritable,  il  n’y  aurait  point  a 
douter  que  les  Indiens  de  l’Amerique  n’eus- 
sent  sorti  des  nations  atlantiques , et  que  ces 
lies  dont  il  parie  ne  fussent  celles  de  Saint- 
Domingue,  de  Cuba,  de  Puerto-Rico,  la  Ja- 
maique , la  Barbade,  et  autres  decouvertes 
depuis  cetemps-la;  et  que  cette  grande  terre 
ne  fut  celle  du  continent  de  l’Amerique,  au- 
dela  de  laquelle  est  la  mer  du  Sud,  qu’on 
peut  avec  raison  appeler  la  veritable  mer. 
Mais  ce  qui  pourrait  faire  douter  de  la  realite 
de  cette  ile  Atlantique , c’est  que  Platon  dit 
que  de  son  temps  il  y avait  environ  9,000  ans 
qu’elle  avait  ete  submergee,  epoque  qui  ne 
s’accorderait  point  avec  l’Ecriture  sainte  sur 
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le  temps  de  la  creation  du  monde , a moins 
queles  Egyptiens  n’eussent  compte  leurs  mois 
pour  des  annees  lunaires  et  non  solaires. 

La  deuxieme  opinion  est  de  Jean  Solorzano , 
Vanegas,  Torquemada  , Calencha  et  de  plu- 
sieurs  autres  doctenrs  espagnols,  qui  ont  pre- 
tendu  que  l’Amerique  a ete  peuplee  par  les 
Carthaginois  , desquels  sont  descendus  les  In- 
diens  : c’est  ce  qu’ils  veulent  prouver  par  un 
passage  d’Aristote  ou  de  Theophraste  dans  le 
Traite  des  merveilles  qui  se  trouvent  dans  la 
nature  ? ou  il  est  dit  que  dans  le  temps  que 
les  Carthaginois  se  rendaient  les  maitres  de 
l’Espagne,  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  fu- 
rent  pousses  par  la  tempete,  depuis  les  co- 
lonnes  d Hercule  ou  de  Cadix  a une  ile  inha- 
bitee,  fertile  en  fruits,  arrosee  de  belles  ri- 
vieres, ce  qui  determina  plusieurs  d’entre  eux 
a y rester  et  a la  peupler;  mais  que  le  senat 
de  Carthage,  au  retour  deces  vaisseaux,  n’ap- 
prouva  pas  cet  etablissement  5 qu  il  condamna 
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meme  a mort  ceux  qui  en  avaient  porte  la  nou- 
velle  , afin  d’empecher  leurs  concitoyens  d’al- 
ler  habiter  des  terres  etrangeres , et  de  dimi- 
nuer  par  la  les  forces  de  leur  etat. 

Les  memes  auteurs  soutiennent  que  cette 
lie  ne  pouvait  etre  autre  que  celle  de  Saint- 
Domingue  ou  de  Cuba , et  que  c’est  des  des~ 
cendans  de  ces  insulaires  que  les  Indiens  ont 
ete  procrees;  ils  rapportent  au  soutien  de  cette 
opinion  les  voyages  de  mer  du  fameux  Ar- 
gonaute  Hannon,  depuis  Gibraltar  jusqu’aux 
extremites  de  1’Arabie,  ayant  passe  la  ligne 
equirioxiale,  ainsi  que  Pline  en  fait  mention 
dans  son  Histoire  naturelle , liv.  2 , chap.  67. 

Ils  citent  egalement  le  passage  d’Arianus  , 
ancien  philosophe  grec,  dans  son  commen- 
taire  sur  les  indications,  ou  il  fait  la  descrip- 
tion d’un  voyage  de  long  cours  du  meme 
Hannon,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
que  Colomb  fit  lorsqu’il  decouvrit  l’Amerique. 

Ce  que  Yirgile  rapporte  d’Enee,  lorsque 
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dans  le  temple  de  Carthage  il  lut  la  mine  de 
Troie  par  des  caracteres  et  des  peintures , est 
pour  beaucoup  en  faveur  de  cette  opinion , 
parce  que  les  Indiens  s’en  servaient  egalement 
pour  conserver  la  memoire  de  leurs  antiqui- 
tes.  II  fa ut  ajouter  que  les  Carthaginois  sa- 


crifiaient  a Saturne  et  a leurs  autres  dieux 
des  hommes  et  des  enfans;  ce  qui  se  prati- 
quait  chez  les  Americains,  lorsqu’ils  voulaient 
obtenir  de  leurs  divinitesla  paix  ou  la  con- 


servation de  leur  etat. 

La  troisieme  opinion  est  de  plusieurs  sa- 
vans  qui  font  sortir  les  Indiens  de  la  lignee 
d’Orphir,  petit-fils  de  Peber  et  de  Jactan  , le- 
quel,  au  rapport  des  docteurs,  peupla  les 
bords  de  la  mer  oceane  a 1’Orient,  d’ou  sa 
posterite  passaen  deux  regions  de  laNouvelle- 
Espagne  et  du  Perou.  Ce  sentiment  est  ap- 
puye  sur  ce  que  le  mot  de  Perou  et  celui 
d’Orphir  ont  la  merne  signification  enhebreu, 
suivant  la  maniere  singuliere  et  curieuse  dont 


26. 


— 4o4  — 


l’explique  Arias  Mantanus,  auteur  espagnoh, 
qui  rapporte  encore,  au  soutien  de  son  opi- 
nion, que  dans  les  Paralipomenes,  liv.  2,  ch.  3, 
d est  marque  que  Salomon  fit  couvrir  le 
temple  de  Jerusalem  de  lames  d’or  tres  fin ; 
ce  mot  d 'or  s’explique  en  hebreu  par  celui 
d aurum  parnaim , ce  qui  signifie  clairement 
or  de  la  terre  appelee  deux  fois  perou,  parce 
que  cette  terminaison  aim  est  un  nombre 
double,  ce  qui  convient  aux  deux  regions  du 
Perou  et  du  Mexique. 

La.quatrieme  opinion,  qui  est  appuyee  d’au- 
teurs  graves,  est  que  les  premiers  qui  ont 
people  1 Amerique  etaient  Pheniciens.  Aristote 
rapporte  plusieurs  delcurs  voyages,  et  Hero- 
dote  dans  son  quatrieme  livre  fait  mention 
que  trois  mille  ansapres  la  creation  du  monde 
ils  naviguerent  depuis  Cadix,  par  la  mer  At- 
lantique,  jusqu’aux  iles  dont  on  a parle  ci- 
devant;  ce  qui  se  prouve  encore  par  l’autorite 
de  Pline,  dans  son  livre  5,  chap.  12,  ou  il 
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dit  que  les  Pheniciens  sont  les  premiers 
qiti  aient  fait  de  longues  navigations  en 
pleine  mer , se  conduisant  par  les  etoiles,  ce 
quifait  presumer  aux  auteurs  de  cette  opinion 
que  les  Indiens  de  l’Amerique  out  pu  provenir 
aussi  bien  des  Pheniciens  que  des  Carthagi- 
nois;  ces  derniers  ? ayant  occupe  l’Espagne 
avant  les  Romains.  Mais  ce  qul  pourrait  faire 
douter  de  cette  origine,  c’est  qne  les  Pheni- 
ciens ont  ete  les  premiers  inventeurs  des  let- 
tres,  et  qu’on  n’a  trouve  par  mi  les  Indiens 
aucun  indice  qu’ils  s’en  fussent  servi,  non 
plus  que  d’aucune  ecriture. 

La  cinquieme  opinion  est  celle  de  ceux  qui 
pretendent  que  ces  peuples  descendent  des 
Chinois  et  des  Tartares  ? se  fondant  i°  sur  la 
conformite  de  la  couleur  des  uns  et  des  autres ; 
20  sur  la  meme  disposition  clu  corps;  3°  parce 
qu’ils  adorent  les  uns  et  les  autres  le  soleil ; 
4°  reconnaissant  egalement  un  Dieu  superieur 
aux  autres.  Ceux  du  Perou  tenant  pour  crea- 
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teur  du  ciel  et  de  la  terre;  celui  qu’ils  nom- 
ment  VirococTia,  Pachayci,  Chachie,  et  ceux 
de  la  Nouvelle-Espagne,  celui  de  Vitzilipuzli , 

5 par  les  purifications  dont  ils  faisaient  usac'e ; 

6 par  la  maniere  de  compter  par  Lines,  et  de 
rapporter  leurs  histoires  par  des  noeuds  peints 
de  diverses  couleurs;  70  par  la  proximite  que 
Ton  pretend  qu’il  y a de  la  terre  de  Yeco  a 
celle  de  la  compagnie;  qu’on  etait  contigu  an 
detroit  d Arien,  par  on  ces  peuples  asiatiques 
ont  pu  penetrer  dans  la  province  de  Qniviro, 
et  de  la  dans  le  Mexique ; 8°  parce  que  les  uns 
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et  les  autres  se  faisaient  enterrer  avec  leafs 
in  cables  et  quelques  domestiques  qui  se 
vouaient  a la  mort  pour  les  servir  dans  l’autre 
monde;  et  enfin  par  une  loi  fondarnentale  par 
laquelle  les  neveux  heritaient  par  preference 
aux  enfans  adoptifs. 

La  sixieme  opinion  est  de  Henri  Martin  , 
grand  cosmographe,  qui  assure  que  dans  la 
province  de  Courlande  sujette  au  roi  de  Po- 
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logne  , laquelle  est  situee  par  les  56°  lie  lati- 
tude et  45°  de  longitude,  les  peoples  ressem- 
blent  parfaitement  aux  Mexicains,  par  leurs 
traits,  couleurs  et  inclinations,  d’ou  il  in- 
fere  que  les  Indiens  de  l’Amerique  sont  sortis 
d’eux,  appuyant  son  sentiment  sur  ce  qu’il 
pretend  qu’aux  environs  du  pole  il  y a peu 
de  distance  de  la  partie  du  nord  de  l’Amerique 
aux  extremites  de  l’Asie  et  de  FEurope  ; et 
que  par  la  hauteur  de  70°  de  l’est  a l’ouest, 
il  y a la  moitie  du  chemin  a deduire  de  ce  que 
marquent  les  cartes  maritimes,  par  la  raison, 
dif-il , que  tons  les  meridiens  aboutissent  au 
pole  du  monde,  et  que  suivant  les  cartes,  les- 
dits  meridiens  sont  des  lignes  qi>aralleles  qui 
n’y  concourent  jamais,  quoiquelles  s’eten- 
dent  presque  a Finfini.  Sur  le  fondement  de 
cette  opinion  , les  peoples  de  la  Courlande  au- 
raient  passe  par  la  Livonie  et  la  Tartarie  , qui 
auparavant  s’appelait  Scythie,  d’ou  ils  auraient 
penetre  djms  le  Mexique  septentrional. 
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La  septieme  opinion , qui  est  soutenue  par 
plusieurs  savans  , est  que  ces  Indiens  sont 
sortis  des  descendans  des  dix  tribus  des  He- 
breux  que  Salmanazar  emmena  en  captivite 
dans  son  pays  du  temps  du  roi  Osias,  et  qu’il 
dispersa  apres  dans  la  Medie,  d’ou  partie  d6 
ces  Juifs  se  sauverent  a Argarethe  , dans  la 
Tartarie,  a 1 extremite  de  l’Asie;  ils  y peuple- 
rent  en  faisant  alliance  avec  les  Scythes,  les 
Chinois  et  autres  nations;  leur  posterite  passa 
de  la  terre  de  Yeco  an  detroit  d’Anian , et  de 
^ dans  l’Amerique  septentrionale , ou  ils  se 
melerent  avec  les  descendans  du  Tubal  et  de 
Canaan. 

Don  Andre  Rocha,  oydor  de  l’audience  de 
Lima  au  Perou,  qui  a donne  en  i68r?  un 
ti aite  unique  et  singulier  de  1 origine  des  Ame- 
ricains,  est  du  meme  sentiment;  et  il  Pappuie 
sur  les  passages  d’Esdras,  liv.  5,  chap.  i3,  et 
d Isaie , chap.  1 1 , et  sur  plusieurs  autres  de 
1 Ancien  et  du  Nouveau-Testament^  voulant 
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faire  connaitre  cette  transmigration  par  des 
raisons  fondees  sur  les  raosurs  , les  coutumes , 
les  lois  et  la  ressemblance  des  Indiens  avec  les 
Juifs,  les  Chinois  et  lesTartares. 

Des  opinions  qu’on  vient  de  citer,  il  resul- 
terait  que  FAmerique  aurait  ete  peuplee  par 
differentes  nations  dont  les  premiers  habitans 
auraient  ete  les  descendans  de  Tubal  et  de 
Canaan  , desquels  sont  sortis  les  Espagnols , 
les  Pheniciens  et  les  Carthaginois,  qui  auraient 
peuple  File  Atlantique,  il  y a environ  trois 
mille  cinq  cents  ans?  d’ou  leurs  descendans 
auraient  passe  aux  iles  Saint-Domingue  et  de 
Cuba,  et  de  la  dans  le  continent  d’Amerique; 
que  les  memes  nations  y auraient  encore  pe- 
netre  du  temps  d’Osiris,  roi  d’Egypte,  qui 
vainquit  pres  de  Tariso  dans  une  bataille, 
Decabo  ou  Gerion,  septieme  roi  des  Espagnols^ 
qui  y fut  tue  suivant  quelques  auteurs  espa- 
gnols qui  rapportent  que  plusieurs  siecles 
apres  la  mort  du  roi  Osiris , il  fut  trouve  une 
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epitaphe  par  laquclle  il  eta.it  dit  quo  son  em- 
pire s etendait  jusqu’aux  dernieres  limites  des 
lodes.  Lactance,  dans  son  livre  ier9  cliap.  ii9 
la  rapporte  dans'ces  termes : 

« Sum  Osiris  qui  universum 
« Peragravi  Orbem  usque  ad  Jude  or  uni 
« Desertos  fuzes  , ad  eos  quoque  qui  arcto 
« Subjacent  et  ad  Istrifontes.  » 

Les  memes  auteurs  pretendentque  du temps 
des  Esperides , neuvieme  roi  d’Espagne  apres 
Tubal,  seize  cent  cinquante-huit  ans  avant  la 
naissarice  de  Jesus-Christ , qu’il  passa  plu- 
sieurs  nations  dans  l’Amerique  par  File  At- 
lantique , qui  subsislait  encore  suivant  le 
sentiment  de  Gonzalo  Fernandes  d’Oviedo, 
cite  dans  la  premiere  partie  de  son  Histoire 
des  Indes,  liv.  2,  chap.  3. 

Il  est  enfin  naturelde  croire  que  l’Amerique 
n est  autre  chose  que  l’ile  et  terre  ferme  de 
Platon,  et  non  les  Esperides,  ni  Ophir , ni 
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Tarnis , qui  ne  peuvent  etre  que  les  lies  da 
cap  Yert  et  les  Gorgonnes , d’ou  Hannon , 
Carthaginois , apporta  des  singes.  Que  si  celte 
partie  du  monde  na  pas  ete  peuplee  par  la 
navigation  des  anciens,  elle  ne  peut  l’avoir 
ete  que  par  la  Tartarie,  a l’extremite  de  1 Asie, 
qui  joint  la  terre  de  Yeco , separee  de  celle 
de  la  compagnie  de  quarante  lieues , par  le 
detroit  d'Oriez,  situes  par  les  45°  de  latitude; 
mais  de  cette  terre  de  la  compagnie  au  cap  de 
Mendocin , qui  tient  a la  partie  du  nord  de  la 
Californie  aux4^°  de  latitude  ? il  y a un  espace 
de  quinze  cents  lieues,  inconnu  qui  peut  etre 
un  continent  dans  lequel  les  geographes  ont 
place  sans  certitude  le  detroit  d Anian  par  ou 
les  peuples  asiatiques  ont  du  penetrer  dans 
l’Amerique.  Car,  de  croire  qu’ils  y ont  ete  de 
la  Laponie  et  le  Greenland , e’est  ce  qui  ne 
paralt  pas  vraisemblable , a cause  du  grand 
espace  de  mer  glaciale  quil  aurait  fallu 
traverser  par  les  70°  de  latitude  , pour 
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arriver  au  Greenland,  qui  est  encore  separe 
de  la  cote  de  Labrador  par  differens  bras  de 


mer. 


Signe  Benard  de  La  Harpe. 
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